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AVERTISSEMENT 



fur la première édition. 




otts avons voulu réunir en ce petit 
volume les Sonnets français qu^on 
fait les plus fameux , ou qu'on 
^ime les mieux faits. Nous avons 
clos le recueil après le dixième dizain, efpérant 
n'avoir rien omis d'illujtre ou d'excellent. 

Notre recueil commence avec la Pléiade 
& finit avec les poètes contemporains. On 
pourra fuivre en cette centurie, à travers trois 
fiècles, les variations du plus févère & du plus 
charmant des poèmes à forme fixe. 

En publiant le texte des Sonnets, nous avons. 



II <■ -AVERTISSEMENT. 

Suivant notre coutume, refpedé l'orthographe 
& la pon^uatîon originales. 

On fait que les vieux poètes ne donnaient 
point de titre à chacun de leurs Sonnets, Nous 
ne nous fommes permis d'ajouter un titre que 
lor/que le titre même du recueil d'oîi nous 
tirions un Sonnet y pouvait être appliqué ou 
que la tradition littéraire nous fournijfait une 
déjignation confacrée. 

Il nous a paru utile d'indiquer, dans des 
notes, la provenance de chaque Sonnet, & de 
produire, quand il y avait lieu, des variantes 
& des éclaircijfements. 

Ce m'ejl un devoir agréable de témoigner ici 
à MM, Charles Royer, Charles AJjfelineau 
& Erneji Courbet toute ma gratitude pour la 
part qu'ils ont prife à corriger & à parfaire 
ce petit livre, 

ALPHONSE LEMERRE. 
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AVERTISSEMENT 



fur cette nouvelle édition. 




ne prompte faveur a accueilli la 
première édition de ce recueil. 
Celle-ci contient quarante Sonnets 
de plus, & offre, nous ofons le 
croire, un tableau affe\ complet des dejlinées 
du Sonnet en France, MM. Ernejt Courbet 
& Charles Royer n*ont point ceffé de nous 
prêter leur utile concours^ Mais nous avons 
perdu en Charles âsselineau un confeiller 
bienveillant & doâte, un lettré délicat. Nous 
témoignons , fur le feuil de ce livre, que 
l'amitié de Charles âsselineau nous fut chère 
& que fa perte nous ejt cruelle. 

Ce nous ejt un devoir agréable d^ exprimer 
toute notre reconnaiffance à MM. les Éditeurs 
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IV AVERTISSEMENT. ' 

qui ont bien voulu nous autorifer à publier des 
Sonnets choijis par nous dans les œuvres dont 
ils ont la propriété. Ils nous ont fait part de 
leur bien en faveur du public. Tous ceux qui 
fe plairont à ce petit livre leur /auront gré 
d*avoir permis quHl fût riche. Nous avons le 
regret d'ajouter que des circonjtances bien 
étrangères à notre volonté nous ont empêché 
de donner une place à Charles Baudelaire dans 
cette édition. 

A. L. 
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'ai toujours penfé qu'il y avait un 
chapitre d'hiftoire littéraire amu- 
fante à faire fur le Sonnet. Et, en 
effet, le Sonnet, indépendamment de 
fon importance littéraire, a eu fon 
importance hiftorique. 

Depuis le four où le caprice d'un poëte inventa 
fa règle fa vante, on peut fuivre à travers les 
âges fa marche parfois interrompue. On le voit 
ie mêler aux événements, s'accrocher à des 
noms célèbres, & quelquefois devenir caufe lui- 
même & occafionner, comme au temps des Jobc- 
lins Si des Uranins, de véritables émeutes. Par-, 
fois, il a émigré, difparaiffant dans un pays 
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pour aller llorir dans un autre ; & deux grandes 
nations littéraires fe difputent l'honneur de fon 
invention. 

Enfin, je n'ai jamais lu qu'on fe fût battu pour 
une Ode, qu'une Élégie eût créé des diflfenfions, 
& le Sonnet, comme nous l'apprend Balzac^ a 
partagé la cour & la ville & divifi la maifon de 
France. Le commentaire de Saint-Hyacinthe fur 
un couplet de chanfon n'a qu'un volume, & l'on 
ferait une bibliothèque de ce qui a été écrit, tant 
en profe qu'en vers, à différentes époques, pour, 
contre & fur le Sonnet. 

On fait que Boileau a dit que le dieu des 
vers 

Voulant pouffer à bout tous les rîmeurs français 
Inventa du Sonnet les rigoureufes lois. 

Quant à moi, elles ne m'ont jamais paru 
tellement rigoureufes, & c'efl indubitablement à ' 
fa coupe fi heureufe — véritable invention de 
génie — & à la perfe6lion impofée par fa con- 
cifion que le Sonnet a dû fon fuccès & fa popu- 
larité. 

Godeau, évêqae de Vence, qui fut un poëte 
diflingué, allait encore plus loin que Defpréaux : 
il prétendait que le règne du Sonnet n'eft pas 



DU SONNET. IX 



de ce monde & niait qu'on en pût faire de par- 
faits ; il était athée en Sonnet. 

Il n'ed pas douteux néanmoins qu'il ne foit 
fort aifé d'en faire de médiocres, à voir l'innom- 
brable quantité de Sonnets répandus dans les 
œuvres des poètes français &. étrangers. Titon 
du Tillet, auteur du Parnajfe françois, dit en 
parlant de Jodelle : « Il lui étoit fort ordinaire 
de prononcer des Sonnets fur-le-champ ; & ceux 
de rencontre ne l'ont fouvent occupé que le tour 
d'une allée de jardin. » 

L'origine du Sonnet a donné lieu, dés le 
XVI* fiècle, à de nombreufes contedations. 
Quelques auteurs ont pcnfé qu'il était d'inven- 
tion italienne. 

M. Sainte-Beuve, un des derniers qui aient 
parlé du Sonnet,, s'eft laiffé prendre à cette 
opinion lorfqu'il a dit : 

Du Bellay, le premier , Vapporla de Florence. 

Mais ce n'eft là qu'une hérélie, réfutée dés fa 
naiflance par Etienne Pafquier, Michel de Nof- 
tradamus, Vauquelin de La Frefnaye, Antoine 
du Verdier, Lacroix du Maine, Henry Eftienne, 
Scévole de Sainte-Marthe, &, après eux, par 
Colletet, l'académicien. 

b 
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Selon ce dernier, homme très-compétent *, 
Du Bellay n'aurait fait que reprendre aux 
Italiens ce qu'ils avaient emprunté aux trouba- 
dours de la Provence, & ce que ceux-ci même 
avaient appris des poètes qui florifiDaient à la 
cour des premiers rois de France. 

Voici comment Colletet motive cette afler- 
tion qui a du moins le mérite d'être patriotique : 

« Mais quoy que difent tous ces fameux Au- 
theurs touchant la première inuention du Sonnet, 
ie croy qu'il eft bien encore de plus ancienne 
datte. Car ie trouue que Thibaut VII, Comte 
de Champagne, qui fit vue infinité de Chanfons 
amoureufes en faueur de la Reyne Blanche, 
Mère du Roy faint Louis..., témoigne qu'aupa- 
rauant luy le Sonnet eftoit déjà en vfage, puis 
qu'il en fait mention dans fes Vers, 

Et maint Sonnet, & mainte recordie. 



'i. Colletet fut non-feulement un poëte d'une 
certaine valeur, mais un des plus intelligents érudits 
que la France ait eus. La bibliothèque du Louvre 
pofTédait le manufcrit des vies de cent trente poètes 
français, écrites par lui; & cet ouvrage, compofé 
vers 1620, donne à Colletet le rang de père de notre 
hiftoire littéraire. 
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Or ce Thibaut, Comte de Champagne, & Roy 
de Naaarre, premier du nom, viuoit l'an isatf, 
desjà pour lors aflez âgé ; c'efl: à dire plus de lis 
vingts ans auparauant Pétrarque, qui, comme 
i'ay dit, eftoit (félon quelques-vns) le premier Au- 
theur des Sonnets ; & enuiron foixante ans aupa- 
rauant ce Bertrand de Marfeille, ce Guiihem des 
Almarics, & ce Girard de Bourneûil, qui en ont 
auffi palTé pour les premiers inuenteurs. Ainfi 
il y a bien de l'apparence que ce font les Poètes 
qui floriflbient en la Cour de nos premiers Roys, 
qui ont les premiers inuenté le Sonnet. Et ce qui 
me confirme d'autant plus dans cette créance, c'efl 
que... le premier Autheur du fameux Romant 
de la Rofc, Guillaume de Loris, qui mourut 
l'an 1260, fous le règne du mefme Roy faint 
LoUis, témoigne que les François en auoient vfé, 
lors qu'il dit dans fon fameux Romant, 

Lais d'amours, & Sottnets courtois '. > 

' Une fois rentré en France, rapporté & non 
plus apporté par Du Bellay, le Sonnet devint la 
fureur, la paflion de tout ce qui rimait à la 
cour de Henri II. 

I. G. Colletet, Trailié du Sonnet, m. dc. lviii. 
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Du Bellay avait donne, fous le titre de V Olive, 
un recueil de Sonnets en l'honneur de fa maî- 
trefle; on eut la Francine, de Baïf, recueil de 
Sonnets adreffés à une dame ; la Claire, de Cha* 
rondas, Loys le Caron ; la Cajiianire, d'Olivier 
de Magny; V Ariane & VArtémife, d'Amadîs 
Jamin; VHippolyte, la Diane & la Cléonice, de 
Philippe Defportcs, abbé de Tyron ; V Admirée, 
de Jacques Tahureau; V Olympe, de Jacques Gré- 
vin, médecin de Marguerite de France; ]& Flore, 
de Pierre Le Loyer; VAmalthée, de Claude du 
Buttet. Enfin Ronfard, fous les noms de Caf- 
fandre, de Marie Si d'Hélène, publia trois recueils 
de Sonnets amoureux, & Marc Antoine de Muret, 
N. Richelet & Rémi Belleau, le chantre d'avril, 
commentèrent Hélène, Marie & Cajfandre. 
Voilà donc les deux titres de la noblefle litté- 
raire acquis au Sonnet : la vogue & le commen- 
taire. N'oublions pas de configner, pour com- 
pléter la litanie, le recueil de foixante & onze 
Sonnets politiques de Pierre Le Loyer. 

Mais ce n'était là que le prélude de la gloire 
du Sonnet. Il n'avait paiTionné que les poètes. 
Voici venir le temps où la paffîon devait gagner 
le public, & quel public! 

Vers 1599, Honorât Laugier, fieur de Por- 
chères, qui fut plus tard de l'Académie, compofa 
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fur les yeux de la duchefle de Beaufort, maî- 
trefle de Henri IV, un Sonnet dont la vogue 
durait encore vingt ans après, & qui fe trouve 
imprimé dans tous les recueils de poéiles galantes 
de l'époque. (( Sa réputation, dit Colletet, s'épan- 
dit tellement par la France, qu'il en fit naillre 
vue infinité d'autres à fon imitation. » 

Je le cite comme un monument du goût qui 
régnait alors : 

Ce ne font pas des yeux, ce font plu/ioji des dieux, 
Ils ont dejfus les Rois la puijfance ahfoluê: 
Dieux, non, ce font des deux, ils ont la couleur hluè. 
Et le mouuement J)rompt comme celuy des deux. 

deux, non, mais deux Soleils clairement radieux, 
Dont les rayons brillons nous offufquent la veuc : 
Soleils, non, mais efclairs de puijfance incognuë. 
Des foudres de l'Amour fignes prefagieux. 

Car s'ils ejloient des dieux feroient-ils tant de mal ? 
Si des deux, ils auroient leur mouuement efgal. 
Des Soleils, ne fe peut : le Soleil ejl vnique : 

Efclairs, non, -car ceux-ey durent trop, & trop clairs. 

Toutesfois te les nomme à fin que te m'explique. 

Des yeux, des dieux, des deux, des foleils, des efclairs. 
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' Il faut ajouter qu'ici CoUetet preud foin de 
nous avertir que ce qui fut alors une pièce rare 
& excellente pourrait bien aujourd'hui tomber 
dans le ridicule. 

Nous trouvons mentionné avec détail, dans le 
livre de Colletet, le fuccès obtenu par un Sonnet 
d'Olivier de Magny à la cour de Henri II. Je 
tranfcris la page entière, à caufe des particula- 
rités intéreflantes qui s'y rencontrent : 



(( Comme Oliuier de Magny qui viuoit fous 
le règne de Henry fécond, écriuoit d'vn ftyle 
affez doux, & mefme allez fleury pour fon fîecle, 
il compofa vu grand nombre de Sonnets fur 
des fujets differens. Mais entre les liens il y en 
eut vu qui paffai pour vn ouurage û charmant, 
& fi beau, qu'il n'y eut prefque point alors de 
curieux ' qui n'en chargeait fes Tablettes, ou fa 
mémoire. le ne feindray point de l'inférer icy 
tout entier, puis que fes œuures ne fe rencontrent 
aujourd'huy que fort rarement. Et puis il ne faut 
pas méprifer ces nobles Efprits qui ont tant 
trauaillé à défricher nojtre langue, qui ejloit 
deuant eux, fi barbare, & fi inculte, Voicy donc 
ce fameux Sonnet, qui e(t vn Dialogue entre 
PAutheur, Si le vieux Charon. 
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Magny. 
Hoîâ, Charon, Charon, Nautonnter infernal. 

Cbaron. 
Qui efi cet importun qui fi prejfé m'appelle ? 

M A G N T. 

Oeft h coeur iploré d'vn Amoureux fidelle. 
Lequel pour bien aimer n'eut iamais que du mal. 

Charon. 
Que cherches-tu de moy ? 

Magn Y. 

Le pajfage fatal, 

Charon. 
Quelle ejl ton homicide? 

Magny. 

O demande cruelle! 
Amour m'a fait mourir. 

Charon. 

Jamais dans ma Nacelle 
Nul fujet à l'Amour ie ne conduis à val, 

Magny. 

Et de grâce, Charon, conduy-moy dans ta Barque. 

Charon. 

Cherche vn autre Nocher, car ny moy, ny la Parque, 
N'entreprenons iamais fur ce Maifire des Dieux. 

Magny. 
l'iray donc maigri toy, car ie porte dans l'ame 
Tant de traits amoureux, tant de larmes aux yeux. 
Que ie feray le Fleuue, & la Barque, & la Rame. 
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le ne fçay pas ce qu'en dira maintenant nodre 
Cour; Mais ie fçay bien que toute la Cour du 
Roy Henry fécond en fit tant d'eflime, que tous 
les Muficiens de fon temps, iufques à Orlande, 
trauaiilerent à Tenuy à le mettre en mufique^& les 
chantèrent mille & mille fois, auec vn grand 
applaudiflement; en la prefence des Roys, & des 
Princes. » 

On voit par cette citation que c'était déjà la 
coutume des courtifans, fous Henri II, de con- 
figner fur leurs Tablettes les vers à la mode ; 
c'eft peut-être là le commencement de la manie 
des Albums. 

Quant à la fantaifie de mettre les Sonnets 
en mufique, ce qui peut fembler bizarre en 
raifon de la forme même du poëme, il paraît 
que ce fut aufll une mode à cette époque, 
car Coiletet ajoute : « Comme ils firent la 
plufpart des Sonnets de Ronfard, dont nous 
voyons encore la belle & curieufe tablature 
faite par Orlande de Laffus, lean Maletti, 
Antoine de Bertrand, P. Certon^ C. Goudimel, 
Gabriel Bony, Nicolas de la Grotte Vallct de 
chambre & Organiile du Roy Henry III, 
& plufieurs autres excellens Maidres de Mu- 
fique; ce qui fut comme vn heureux augure 
de leur éternité. » 
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L'hiftoire da Sonnet préfente deux périodes 
d'éclat : au xvi*> 8z au xvii^ iiècle. 

Ronfard fut le roi de la première * ; nous ver- 
rons plus loin qui fut le roi de la féconde. 

C'eft au xvi*^ fiècle^ dans la fureur de la 
nouveauté, que furent imaginées ces complica- 
tions baroques, auprès defquclles n'étaient plus 
rien les difficultés qui rendaient fceptiques Boileau 
& l'évêque de Vence : Sonnets boiteux, acrof' 
tiches, mefojtiches, en bouts-rimés, retournés, 
losanges, ferpentins, croix de Saint-André, &c., 
nus, revêtus, commentés, rapportés. Dans le Son- 
net acroJUche, les premiers mots de chaque vers 
devaient former une phrafe à part qu'on lifait 
perpendiculairement de haut en bas ; dans le 
mefojtiche, la phrafe était formée par les der- 
niers mots du premier hémilliche ou par les 
premiers mots du fécond. Le Sonnet rapporté 
était tranché en trois ou quatre phrafes perpen- 
diculaires. 

Le ferpentin devait ramener à la fin le pre- 
mier vers, mais inverfc, de façon, dit Colletet, 

I. « Pour ce qui eft des Sonnets de Ronfard, tout 
rudes qu'ils femblent à prefent, on peut dire que le 
nom, Se la mémoire, n*en périront iamais au monde, y 

(G. Colleté T, Traitté du Sonnet.') 

c 
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(( qu'à l'imitation du ferpent, il femble retour- 
ner en luy-mefme. » Enfin on compofa des Son- 
nets licencieux ou libertins, où Fauteur fei^ait 
de violer les règles par emportement poétique 
ou par entraînement de paffion. Baïf^ Ronfard, 
Maynard & Malherbe en ont compofé de fem- 
blables : on en cite même de Du Bellay, a dont 
tous les Vers courent à toute bride comme 
des chenaux efchappez , & n'ont aucune 
alliance de rime l'vn auecque l'autre. Témoin 
celuy-cy : 

Arrière, arrière, 6 me/chant populaire, 

O que ie hais ce faux peuple ignorant ! 

Doâes EJprits, fauori/ez les Vers 

Que veut chanter l'humble Prejire des Mu/es*. » 

Le phénix, le merle blanc de la poélie 
difficile & compliquée eft fans contredit le Son- 
net fuivant, indiqué par Colletet dans la vie 
de Jean de Schelandre', & qui eft à la fois 
acrojtiche, mefojtiche, lof ange & croix de 
Saint-André. 

1. Colletet, Traîtté du Sonnet. 

2, Vies des poètes français, nu. 



DU SONNET. XIX 



SONNET 

en acroftiche, mefoftiche, croix de Saint -André 
& lozenge 

CONTÉ PAR SYLLABES 



ANNE DE MONTAVT 
DONTANT VNB AME 



A Diuge à ma Cypris D'Amo«r la mer' & dAme 
lion pOint la pomme d'Or Ou vK pareil honlleur 
N«r»«»i'»N a Ni mé m prefe W de fè^teur 
En vn au Tel Jî beau. Tout don vil EJl infâme. 
Do»»' 6 hrkue pkffant kutr e Don tout D« pmu 
Ef mN de trop commuta Ni dE l'ex te ri Eur, 
M«Tx y pour l'adorer TeULps trauail coeur & ai/Le 
Ou /Vr tout n'y a pOint VnplVs cher que le cOeur : 
liulvienii'â/emhlaSlfaux Koftre hdïHéPejlfa^s art, 
TelfousvnfEinT difcours Et recouuErT de fard 
A bord' Aces hekutés, A ceux l A. Von Adioujie, 
Vous qWi feignez VàSlourHiefVrez vous au }Aien, 
Tout hypocrif efi traijlr* ET périra fans doulE, 

vejlourvez rout KmavT q\i Ke v^ut kyvier biEn 
A Kefei}idn n'aymer non coeur momre U ro\re. 
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Saint-Amant fe moquç de ces Sonnets cafle- 

tête : 

l'ay veu qu'vn Sonnet acrofiîche 
Anagramme par l'EmiJiiche, 
AuJJi bien que par les deux bouts, 
Pajfoit pour miracle chez vous. 

( Le Poëte crotté. ) 

Au relie, la réa£lion avait déjà commencé. 
Colletet lui-même, en citant le Sonnet que nous 
venons de tranfcrire, remarque que c'eft là « vn 
exercice monacal & indigne de la liberté dWn 
gentilhomme. » 

A quoi Schelandre répondait fièrement : 

.// efi rude & contraint, fi en faîs-ie grand cas, 
Venez, doQes ouuriers (l'ignorant n'y voit goutte)} 
C'eji ajfaut de défi, tous ne le feront pas, 
le ne fais ce qu'il vaut, ie fais ce qu'il me coufie. 

Le Sonnet, revenu italien d'Italie, avait accré- 
dité en France le goût de la littérature ita- 
lienne. 

De là prit naiffance la feile, ou, comme on 
dirait aujourd'hui, l'ëcole des Pétrarquides ou 
Pétrarquifeurs. 

Du Bellay nous paraît quelque peu fatigué de 
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cet engouement, qu'il avait lui-même provo- 
qué, lorfqu'il dit : 

l'ay oublié l'art de Petrarquîfer ; 
le veux d'amour franchement deuifer. 

Quoi qu'il en foit & malgré Du Bellay, le 
goût italien continua de fleurir i. 

« On comparoit vers par vers, dit Pafquier, 
les Sonnets de Bembo & d'Ariode auec les imi- 
tations françoifes de Ronfard, de Du Bellay, de 
Baïf » & d'Etienne Pafquier lui-même. 

Nous trouvons dans fes Recherches un Sonnet 
de Bembo, imité par Baïf, Ronfard & Et. Pafquier. 

Un autre Sonnet, d'un poëte italien dont Paf- 
quier ne donne pas le nom, & commençant par 
ces mots : 

O ehiome, parte de la ireccia d'oro 
Di qui fi Amor il lauio, 

• » 

I. Beaucoup de poètes de ce temps n'ont pas lailTé 
de témoigner de l'impatience contre la tyrannie de 
cette mode italienne. Ainfi, La Mefnardière, dans la 
préface de fes oeuvres , parle des écrivains de qui les 
fentimenls pleins d'efpril, & le tour ingénieux... font 
infininunt efloignez de la hajfe & vile bouffonnerie de cet 
infâme & vilain BurlefquCf dont tant de mauuait copiftes 
des Originaux Italiens ont infeâé depuis dix ans nofire 
Poêfif. 
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eft traduit par Dcfportes : 

CheueuXf prefent fatal f de ma douce contraire. 

Mon cœur plus que mon bras efi par vous enchaîfné : 

Par vous te fuis captif en triomphe menéf 

Sans que d'vn fi beau ret ic cherche à nu défaire. 

le fçay qu*on doit fuir les dons d'vn aduerfaire, 
Toutesfois ie vous aime & me tiens fortuné 
Qu'auec tant d^ cordons te fois emprifonné : 
Car toute liberté commence à me déplaire. 

O Cheueux mes vainqueurs, vantez-vous hardiment 
D'enlacer en vos noeuds le plus fidelle amant. 
Et le cœur plus deuôt qui fut oncq en feruage. 

Mais voyez fi d'amour te fuis bien tranfporté. 

Qu'au lieu de m'ejfayer à viure en liberté. 

Je porte en tous endroits mes ceps & mon cordage. 

Mais de tous ces Sonnets italiens, à qui la 
renommée ou le goût du moment a fait franchir 
les Alpes, il n'en eft pas un qui ait obtenu plus 
de fuccès que celui compofé par Annîbal Caro 
fur le réveil de fa maîtrefle i. 

X. Il commence par ce vers : 

Eran Vaer tranquïllo t l'onde (^iare. 



DU SONNET. XXiri 



Ce Sonnet, imité lui-même d'une épigramme 
du poëte latin Quintus Catullus, fut trouvé fi 
beau en France, que tout ce qui tenait la plume 
ou la lyre, fi l'on veut, fe piqua de le traduire. 

Quelques-unes de ces traductions font deve- 
nues fameufes fous la dénomination commune 
de Sonnets de ta belle Matineufe. Gilles Ménage 
mit le fceau à leur célébrité en compofant une 
diflertation adreflée fous forme de lettre à Con- 
rart, dans laquelle il examina les principales 
pièces de ce concours. 

L^honneur en refia à Voiture & à Malleville, 
dont les vers balancèrent les fuffrages de la cour 
& des gens de lettres. 

Ménage nous apprend que, follicité par Balzac 
de fe mettre à l'ouvrage, « Monfieur de Voi- 
ture s'en excufa d'abord fur fa parefle (cette 
excufe me femble fort légitime), mais enfin fa 
parefle céda à la pafiion qu'il avoit de plaire 
à Monfieur de Balzac, & il luy envoya le 
Sonnet : 

i 

Des portes du Matin l'Amante de Cephale^ » 

« Ce Sonnet, ajoute Ménage, elt admirablement 
I. Voyez le Sonnet $$ de ce reeueiL 
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beau. N^en déplaife aux Vranides il vaut mieux 
mille fois que celuy pour Vranie qu'ils ont tant 
profné : & ie m'affure que... Monfieur de Voiture, 
longtemps avant que d'avoir fait ce Sonnet pour 
cette Belle qui au lever du Soleil fut prife pour 
le Soleil , en avoit fait vn pour vue autre Belle, 
qui a3'ant paru dans vn lardin à l'heure que le 
Soleil fe couchoit, fut prife pour l'Aurore ; & ce 
Sonnet, comme vous allez voir, eft auflî vnc 
efpece d'imitation de celuy du Caro : 



Sous vn hahît de fleurs la Nymphe que f adore. 
L'autre foir apparut fi brillante en ces lieux. 
Qu'à Viciât de fon teint O" celuy de fes yeux. 
Tout le monde la prit pour la naijfante Aurore. 

La Terre en la voyant fit mille fleurs iclore : 
L'Air fut par tout remply de chants mélodieux, 
Et les feux de la Nuit pâlirent dans les deux. 
Et crûrent que le lour reconunençoit encore. 

Le Soleil qui tombait dans le fein de ThetiSf 
Rallumant tout à coup fes rayons amortis. 
Fit tourner fes chevaux pour aller après elle. 

Et l'empire des Flots ne l'eût feu retenir; 
Mais la regardant mieux, & la voyant fi belle. 
Il fe cacha fous l'Onde, & n'pfa revenir. » 
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On connaît le Sonnet de Malleville : 
Le Silence régnait fur la terre & fur ronde • 



Parmi les Sonnets rapportés par Ménage dans 
fon commentaire, il s'en trouve un fécond de 
Voiture, deux autres de Malleville; les autres 
concurrents font Francefco Rainerio, gentil- 
homme milanais, fecrétaire de Paul III ; Ménage; 
Marefcal, de l'Académie françaife; Triftan- 
PHermite; enfin, un anonyme, & de Rampalle 
qui, par exception, fit un Madrigal au lieu d'un 
Sonnet. 

La querelle des Jobelins & des Uranins 
marque la féconde période éclatante de Thif- 
toire du Sonnet. 

Voiture fut pour cette période ce que Ronfard 
avait été pour la première >. 

1. Voyez le Sonnet 6i de ce recueil. 

2. On peut voir dans la première édition des Études 
fur les femmes illujlres de la fociété du xwii* fîècle, par 

M. V. Coufin, les lettres de Mnc* de Longueville & de 
Biegy, i propos de la querelle des deux Sonnets. 
L* anecdote fui vante, racontée parTallemant au fujet 

d 
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L'origine de cette querelle fut la rivalité des 
maifons de Condé & de Longue vil le, qui proté- 
geaient Tune Benferade, & l'autre Voiture. 

« En envoyant à une Dame de qualité une Para* 
phrafe fur le Livre de Job, Benferade l'accompagna 
d'un Sonnet qui fit beaucoup de bruit l. » 

L'hôtel de Longueville ne voulut pas être en 
rede & produifit un Sonnet de Voiture, fon 
poëte, adrefifé à une dame fous le nom d'Uranie. 
« L'importante queftion de fupériorité entre ces 
deux Sonnets partagea la cour & la ville, comme 
on difait alors. Le prince de Conti fe déclara 

de Voiture & à propos de Sonnets, trouve naturellement 
fa place ici : 

« M»e de Rambouillet l'attrappa bien luy-mefme. Il 
avoit fait un fonnet dont il efloit aflez content; il le 
donna à M"»» de Rambouillet, qui le fit imprimer avec 
toutes les précautions de chiflFres & d'autre chofe, 
& puis le fit coudre adroitement dans un Recueil de vers 
imprimé il y avoit aflez long-temps. Voiture trouve ce 
livre, que l'on avoit laiffé exprèà ouvert à cet endroit-là; 
il lut plufieurs fois ce fonnet ; il dit le fien tout bas, 
pour voir s'il n'y avoit point quelque différence ; enfin 
cela le brouilla tellement qu'il crut avoir lu ce fonnet 
autrefois, & qu'au lieu de le produire, il n'avoit fait 
que s'en reffouvenir ; on le defabufa enfin, quand on en 
eut aflez ry. » 

I. Charles Perrault, Les hommes illujïres. 
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le chef des Jobelins; la duchefle de Longueville 
était à la tête des Uranins. Tous les beaux- 
efprits de ce temps-là prirent parti ; Balzac , 
Sarrafin, Chapelain, Defmarets, La Mefnardière 
& le grand Corneille lui-même, fe prononcèrent 
pour ou contre.... En général, les hommes préfé- 
raient le Sonnet de Job ; les femmes celui d'Uranîe. 
Une des filles d'honneur de la reine, nommée 
La Roche du Maine, preffée de fe prononcer, 
dit qu'elle fe déclarait pour Tobie. Ce mot réuflit 
& devint la réponfe de tous ceux qui n'avaient 
pas d'avis arrêté, ou qui craignaient de le don- 
n-r*. >» 

On trouve dans le Recueil de Sercy (t. I) la 
plupart des pièces compofées en vers & en profe 
pour ou contre ces deux Sonnets. 

Nous avons vu tout à l'heure que Conrart 
était Jobelin; Scarron l'était auffi, comme on 
l'apprend par un Madrigal intitulé Cartel de 
défi fur les Sonnets de Job & d'Uranie, où f^ 
trouvent ces vers : 

En qualité de Johelin, 
Et de ferviteur tris-fidele 
De feu J oh, dont je fuis trés-indigne modèle^,.. 

I. VioUet-le-Duc, Bihliothique poétique. 
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Je fouitens qu'on devrait laijfer en patience 
Ce Job, qui de Jouffrir nous apprît la Jcience. 

La Mefnardière était Uranin ; c'eft ce que 
font du moins fuppofer deux Madrigaux aflez 
équivoques qu'il adreffe, l'un à la ducheffe de 
Longueville, l'autre à la princeffe Palatine. 

Corneille fe lira d'affaire à la normande jparb 
Sonnet : 



Deux Jonnets partagent la ville 



De toutes les pièces compofées fur ce fujet, 
la plus ingénieufe eft certainement la glofe ima- 
ginée par Sarralin, qui était Uranifte, fur le 
Sonnet de Job. Cette glofe efl en quatorze 
quatrains, dont chacun fe termine par un des vers 
du Sonnet de Benferade. Elis ell adreffée à 
l'abbé Efprit, de l'Oratoire, frère de l'académi- 
cien, qui, en qualité de commenfal de l'hôtel de 
Condé, était Jobslin. 

Voici la glofe de Sarrafm : 

Monfieur Efprit, de l'Oratoire, 
Vous agijfez en homme faint , 
De couronner auecque gloire 
lob de mille tourmens atteint. 

I. Voyez le Sonnet 65 de ce recueil. 
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L'omhre de Voiture en fait hruU, 
Et s'efiant enfin refoluë 
De vous aller voir cette nuit. 
Vous rendra fa douleur connue, 

C'efi vne affez fafcheufe veuè, 
La nuitj qu'vne Ombre qui fe plaint. 
Vojire efprit craint cette venue. 
Et raifonnahlement il craint. 

Pour Vappaifer, d'vn ton fort doux 
Dites, i'ay fait vne heueuê, 
El ie vous conjure à genoux 
Que vous n'en foyez point émeuê. 

Mettez, mettez vojire bonnet, 
Refpondra l'Ombre, & fans berlue 
Examinez ce beau Sonnet, 
Vous verrez fa mifere nui. 

DirieZ'Vous, voyant lob malade, 
Et Benjferade enfon beau teint, 
Ces Vers font faits pour Benjferade, 
Il s'efi luy^mefme icy dépeint. 

Quoy, vous tremblez, Monfieur Efprit} 
Auez-vous peur que ie vous tué ? 
De Voiture, qui vous chérit, 
jÉccoufiunuz-vous à la veuf. 
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Qu*ay-fe dit qui vous peut furprendre. 
Et faire pajlîr vojire teint ? 
Et que deuiez-vous moins attendre 
jyvn homme qui fouffre & Je plaint ? 

Vn Autheur qui dans fon efcrit , 
Comme moy, reçoit vue offenfe. 
Souffre plus que Job nefouffrit. 
Bien qi/il eut d'extrêmes fouffrances. 

Auec mes Vers vne autre fols 
Ne mettez plus dans vos Balances 
Des Vers, où fur des Palefrois 
On voit aller des patiences. 

L'Herty, le Roy des gens qu'on lie. 
Eh fon temps auroîl dit cela. 
Ne pouffez pas vofire folie 
Plus loin que la fienne n'alla. 

Alors VOmbre vous quittera 
Pour aller voir tous vos femblables. 
Et puis chaque lob vous dira 
S'il fouffrit des maux incroyables. 

Mats à propos, hyer au Parnaffe 
Des Sonnets Phœbus fe méfia. 
Et l'on dit que de bonne grâce 
Il s'en plaignit, il en parla. 
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J'ayme les Vers des Vrantns, 
Dit-il, mais te me donne aux Diables, 
Si pour les Fers des Jobelins 
J'en connais de plus miferables» 

Balzac fît pour les Sonnets de Job & d'Uranie 
ce que Ménage avait fait pour les Sonnets de la 
Belle Matineufe : il fe fit le rapporteur du 
procès. 

Il e(l curieux de voir, dans la longue difler- 
tation qu'il confacra à ce fujet, comment Balzac 
parle, après vingt-cinq ans écoulés, de ce débat 
qui l'avait tant paifîonné. 

Il ferait injude, dans cette énumération des 
Sonnets célèbres, d'omettre le Sonnet de Desbar- 
reaux fur la Pénitence, qui fit aufli beaucoup de 
bruit dans fon temps. 

Desbarreaux était un épicurien fort original, il 
avait été lié dans fa jeunefle avec Des Yveteaux 
& Théophile. 

Bayle cite de lui, entre autres particularités, 
qu'il fe plaifait à changer de domicile félon les 
faifons de l'année, fantaifie qui, pour le dire 
en paflant, m'a toujours beaucoup féduit. 

« Quatre où cinq ans avant fa mort il revint 
de tous fes égaremens : il paia fes dettes; il 
abandonna à fes fœurs tout ce qui lui reftoit de 
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bien, moiennant une penfion viagère de quatre 
mille livres; & fe retira à Châlon fur Saône, le 
meilleur air, difoit-il, & le plus pur qui fût en 
France. Il y loua une petite maifon, où il étoit 
viOté des honnêtes gens, & fur tout de Mon- 
fieur l'Evêque, qui lui a rendu un bon témoignage. 
Il y mourut en bon Chrétien l'an 167^^. » Ce 
fut fans doute pour témoigner de fon retour à 
la foi chrétienne qu'il compofa ce Sonnet : 

Grand Dieu, Us jugements font remplis d'équité^. . . . 

Malheureufement pour Desbarreaux, comme 
poëte & comme chrétien, la paternité de ce 
Sonnet lui elt fort conteftée : La Monnoye dou- 
tait qu'il en fût l'auteur ; Voltaire, dans le Siècle 
de Louis XIV, le nie pofitivement & attribue le 
Sonnet de la Pénitence à l'abbé de Lavau. 

Mathurin Régnier, après avoir été, comme 
Desbarreaux, un libertin, fit auiïï des Sonnets 
dévots fur la fin de fa vie 8. 

La fplendeur du Sonnet s'éteignit en France 
avec le xvii* fiècle. Ronfard, Olivier de 

1. Diâîonnaire' hijïorique & critique, par M. Pierre 
Bayle. 

2. Voyez le Sonnet 71 de ce recueil. 

. 3. Voyez le Sonnet 47 de ce recueil. 
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Magny lui avaient valu des honneurs royaux; il 
avait, au temps de Voiture & de fa petite école, 
tourné toutes les têtes; enfin la caricature s'en 
empara & marqua le premier terme de fa 
décadence. Scarron, le père de la poéfîe bur- 
lefque, dont la perfonne même était l'incarna- 
tion du genre, obtint le fuccès du ridicule avec 
ce Sonnet, demeuré fameux fous le titre de Son- 
net comique : 

Superbes monumens de l'orgueil des humains, 
Pyramides, tombeaux, dont la vaine flruâure 
A iimoigni que l'art , par Vadrejfe des mains. 
Et l'ajjidu travail peut vaincre la nature ! 

Vieux Palais ruinés, chef ^d* oeuvres des Romains, 
Et les derniers efforts de leur architeâure, 
ColliJ'ée, où fouvent ces Peuples inhumains 
De s'entre-affaffvner Je donnaient tablature. 

Par Vinjure des ans vous êtes abolis. 

Ou du moins la plupart vous êtes démolis I 

Il n'eji point de ciment que le temps ne diffoude. 

Si vos marbres fi durs ont fenti fon pouvoir, 
Dois'je trouver mauvais qu'un méchant pourpoint noir. 
Qui m'A duré deux ans, foit percé par le coude ? 

Jean Regnard, le poëte comique, a aulïï com- 

e 



XXXIV HISTOIRE 



pofé un Sonnet burlefque, on plutôt un Sonnet 
gras, que je m'abftiendrai de citer. 

En fomme, le Sonnet^ comme le Rondeau, 
comme le Triolet & les autres exercices du rliythme 
& de la rime font un fymptôme en hiftoire 
littéraire. On ne les troave cultivés & floriflants 
qu'aux époques de forte poéfîe, où l'imagination 
des poètes s'inquiète également du fentiment 
& de la forme, de l'art Si de la penfée. Audi le 
xviii" iiècle^ époque de déclamation & de non- 
chalance poétique, a-t-il peu produit de Sonnets, 
il tant eft qu'on y en trouve. Il femble que la 
langue poétique, travaillée pendant deux cents 
ans, éprouvât le befoln de fe donner du relâche 
& de courir un peu à fa guife, pour repofer fes 
articulations fatiguées par le chevalet rhythmique. 

Il eft d'ailleurs à remarquer que, dans tous 
les temps, les Sonnets des grands poètes ont 
toujours été les plus réguliers & les plus irré- 
prochables^. Aind, au xvi' ilècle, ceux de 
Ronfard, de Defportes, de Du Bellay; au 



I. Relire le Sonnet dédicatoire à la reine mère, en 
tête de Polyeuâe, qui eft d'une correâion magnifique. 
On a retrouvé dernièrement dans le Recueil de Gode- 
froy, à la Bibliothèque nationale, un Sonnet inédit de 
Corneille. (Voyez Athenteum français, 2« année.) 
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XVII* fiècle, ceux de Corneille, de Régnier, de 
Malherbe. 

La nouvelle école poétique qui s'ouvrit après 
1827, curieufe de tout ce qui tenait au paffé de 
notre hiftoire littéraire, devait naturellement 
rencontrer le Sonnet dans fes recherches & le 
revendiquer. 

Quelques-uns des poètes de cette école en ont 
compofé de fort beaux que tout le monde a lus. 

Il eft cependant à noter que les deux plus 
glorieux, MM. de Lamartine & Vi£lor Hugo, 
n'ont fait ni l'un ni l'autre de Sonnets^. £(l-ce mé- 
pris d'une forme qui leur femblait puérilement 
tyrannique? E(l-ce Amplement une conféquence de 
leur première éducation littéraire ? Dans tous les 
cas, le Sonnet a pour fe confoler de ces dédains 
les noms des grands hommes qui l'ont cultivé : 
Dante, Pétrarque, Shakefpeare, Corneille, Mil- 
ton, Ronfard, &c. 

M. Sainte-Beuve, qui a tenté d'être le Du Bel- 
lay du xix« fiècle, a compofé dans fa jeu- 
nefle un Sonnet apologétique -où font raflem- 

I. On nous fait obrerver que M. Hugo a dernière- 
ment publié un Sonnet; il en a pu faire d'autres. On 
n*en connaiflait pas de lui avant 1856, date de la pre- 
mière publication de ce petit travail» 
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blés les noms des poètes français & étrangers 
qui ont écrit des Sonnets : 

Ne ris point des Sonnets, S critique moqueur ' / 



Et l'on en fait plus d'un de notre vieux Ronfard. 

Je remarque, en tranfcrivant ce dernier vers, 
que je n'ai pas cité un feul Sonnet de Ron- 
fard, non plus que de Du Bellay, ni de Malherbe, 
qui en a fait d'excellents. 

J'aurais dû peut-être, pour n'omettre aucun 
rayon de cette apothéofe du Sonnet, rappeler les 
récompenfes faftueufes accordées à de certains 
Sonnets célèbres par de grands rois & de grands 
hommes : les 3,000 livres données à Âchillini 
par Richelieu, pour le Sonnet fur la Prife de la 
Rochelle; les 30,000 livres payées par Henri IV 
à Defportes pour le Sonnet de Diane & Hippo- 
lyte. 

Mais ces largefles même, que prouvent-elles, 
fmon rimpolTibilité radicale de remercier digne- 
ment certaines chofes? 

Les 3,000 livres de Richelieu, les jo,ooo livres 

I. Voyez le Sonnet 83 de ce recueil. 



DU SONNET. XXXVII 



de Henri IV ne font pas une marque plus exadle 
de la valeur des vers de Defportes & d'Âchillini 
que les 2,000 livres de rente de M. de Rambouillet 
ne prouvent le mérite des vers de La Pucelle. 
Tout ce qu'elles prouvent, c'eft que les beaux 
Sonnets, comme toute belle chofe en ce monde, 
font fans prix ; & cette preuve, l'hidoire nous 
la fourniflait déjà dans les lettres de Balzac 
& de Ménage, & aulli par le fouvenir qui s'ed 
perpétué jufqu'à nous des Sonnets que j'ai rap- 
portés. 

CHARLES ASSELINEAU. 




LE 



LIVUE rOES 50SNCS\1-E'7S 



Sonnet 



// ntjt point tant de barques à Venîfe, 
D'huifîres à Bourg, de Heures en Champaigne, 
D'ours en Sauoye, & de veaux en Brelaigne, 
De Cygnes blancs le long de la Tamife, 

Ne tant d'Amours Je traitent en Veglife, 
De differens aux peuples d'Alemaignef 
Ne tant de gloire a vnfeigneur d'E/paigne, 
Ne tant fe trouue à la Cour de feintife, 

Ne tant y a de monjlres en Afrique, 

D'opinions en vue republique. 

Ne de pardons à.Romme-aux tours de fefie, 

Ne d'auarice aux hommes de pratique. 
Ne d'argumens en vne Sorbonique, 
Que stt'amie a de lunes en la tejie. 

- Mellin de Saint Gelais. 

z 



LE LIVRE 



Sonnet 



If fuis iaîoux, te le veux confejfer, 

Non d'autre Amour qui mon cœur mette en crainte, 

Mais des amis de la parolle fainâe 

Pour qui i*ay veu Madame me laijfer» 

le commençons à propos luy drejfer 
Du ieune archer, dont mon ame ejt atteinte. 
Quand s'ejioignant de moy & de ma plainte 
A vn prefcheur elle alla s*adreffer : 

Qu'euje-ie fai3, fors fouffrir & me ta'ire? 

Il deuifa du eelefle mi/lere. 

De trois en vn, & de la pajjîon : 

Mais te ne croy qtifelle y fceujl rien comprendre. 
Quand l'union de deux ne fait apprendre, 
Ny de ma Croix auoir compaJjHon, 

Mellin de Samt Gelais. 



DBS 80NNBT8. 



Epigramme (de Cl. Marot) à M. L. D. D. F. 

luy eftant en Italie 

Mê fouuenant de tes grâces dîuiner. 
Suis en douIeuTf princejfe, en ton ahfenct ; 
Et fi languis quand fuis en ta prefencty 
Voyant u lis au milieu des efpines, 

O la douceur des douceurs femenines^ 
O cœur fans fiel, 6 race f excellence, 
O dur mari rempli de violence. 
Qui s'endurcit par les ebofes bénignes! 

Si feras tu de la main foufiettue 
De l'Etemel, comme chère tenue. 
Et les nuyfans auront honte & reproche» 

Courage donc : en Vair ie voy la nue. 

Qui ça & là s'efearte & diminue. 

Pour faire place au beau temps qui approche. 

Clément Harot. 



X.E LIVRE 



Sonnet de Pétrarque 
Sur la mort de Ta dame Laure 

Des plus beaulx yeulx & du plus clair vifage 
Qui OHcques fut, & des benulx cheveulx longs. 
Qui fat/oient Vor & le foîeil moins blonds. 
Du plus doulx ris & du plus doulx langage; 

Des bras & mains qui euffent en feruage. 
Sans fe bouger, mené les plus félons ; 
De celle qui du chef juf qu'aux talions 
Semhloil diuin plus qu'humain perfonnage, 

Je prenois vie. Or d'elle fe confolent 
Le roy celejle & fes courfiers qui volent. 
Me laiffaiit nud, aueugle en ce bas ejlre^ 

Un feul confort attendant à mon dueil, 
C'eft que là hault elle, qui fçait mon vueil, 
M'impetrera qu'auec elle puijfe efire. 

Clément Marot. 



DES SONNETS. 



Sonnet pour Caffandre 



Juant h temps tes tempes fleuriront, 
De peu de iours ta fin fera bornée, 
Auant le foirfe clorra ta tournée, 
Trahis d'efpoir tes penfers périront : 

Sans me fléchir tes efcriis flétriront. 
En ton defajlre ira ma deflinée. 
Pour ahufer les Poètes ie fuis née. 
De tes foufptrs nos neueux fe riront : 

Tu feras, fait du vulgaire la fable. 
Tu baflirasfur l'incertain du fable. 
Et vainement tu peindras dans les deux. 

— Ainfi difoit la Nymphe qui m'affole, 
Lorfque le Ciel témoin de fa parolh, 
D'vn dextre éclair fut prefage à mes yeux, 

Pierre de Ronfard. 



LE LIVRE 



Sonnet pour Marie 



Ha 1 que te porte & de haine & d*enute 
Ali Médecin, qui vient, foir & matifi. 
Sans nul propos lafionner le tetin, 
Lefein, le ventre & les flancs de m'amie. 

Las! il n*eft pas fi foigneux de fa vie 
Comme elle penfe, il efi me/chant & fin : 
Cent fois le iour il la vifite, afin 
De voir fon fein qui d'aimer le conuie. 

Vous qui auez de fa fieure le foin, 
Parens, chajfet ce Médecin bien loin. 
Ce Médecin amoureux de Marie, 

Qui fait femblant de la venir panfer. 
Que pleufi à Dieu pour le recompenfer. 
Qu'il eufi mon mal, & qu'elle fuft guariel 

Pierre 4e Konfard. 



DES SONNETS. 



Sonnet pour Marie 



Marie, leuez-vous ma Uune parejfeufe, 
la la gaye Alouette au àel a fredonné. 
Et ta le Rojjjignol doucement iargonué 
Dejftu Vefpuu aj^s fa complainte amoureufe. 

Sus debout allons voir Vherhelettê perleufe, 
Et vofire beau rojier de boiUons couronné, 
Et vos oeilUts mignons au/quels auiez donné 
Hier au foir de Veau tPvne main fi fongùeufe, 

Harfoir en vous couchant vous iurafies vos yeux 
D'efire plus'lofi que moy ce matin efueillée : 
Mais le dormir de VAuhe aux filles gracieux 

Vous tient d*vn doux fommeil eneor les yeux fillée. 

Ça ça que te les bai/e & vofire beau tetin 

Cent fois powr vous apprendre à vous leuer matin. 

Pierre àc B4)nfArd. 



Q . LE LIVRE 



Sonnet pour Marie 



Comme ou void fur la branche au mois de May la rofr 

En fa belle ieuneffe, en fa première fleur, 

Rendre le Ciel jaloux de fa vîue couleur, 

Quand l'Aube de fes pleurs au point du iour Varrofe : 

La Grâce dans fa fueille, & V Amour se repofe, 
Embafmant les iardins & les arbres d'odeur : 
Mais battue ou de pluie ou d'excefflue ardeur, 
Languijfante elle meurt feuille à feuille dèclofe. 

Ainfi e» ta première & ieune nouueauté. 
Quand la terre & le Ciel honoroîent ta beauté, 
La Parque t'a tuée, & cendre tu repofes. 

Pour ohfeques reçois mes larmes & mes pleurs. 
Ce vafe plein de laiâ, ce pannier plein de fleurs, 
A fin que vif & mort ton corps ne fait que rofes. 

Pierre de Ronfard. 



DES SONNETS. 



Sonnet pour Astrée" 



A mon retour (hél te m'en de/efperef) 
Tu nias receu £vn baifer tout glacé 
Froid, fans faueur, baifer d'vn trefpajfé. 
Tel que Diane en donnoit à fon frère. 

Tel qu'vne fille en donne à fa grand'mere, 
La fiancée en donne au fiancé, 
Ny fauoureux, ny moiteux, ny prejfé : 
Et quoy, ma léure efi-eïU fi amere 

Hà, tu deuroîs imiter Us pigeons. 
Qui bec en bec de baifers doux & longs 
Se font l'amour fur le haut d'vne fouche. 

Je te fuppli*, Maifirejfe, déformais 
Ou baife-moy la faueur en la bouche. 
Ou bien du tout ne me ba{fe ianiais. 

Pierre de Ronsard. 

3 



lO LE LIVRE 



Sonnet pour Hélène 



Je plant f en tafaueur eefi arbre de Cyhelle, 
Ce Pin, où tes honneurs Je liront tous les iours : 
Vay grauifur le tronc nos noms & nos amours. 
Qui eroijiront à Venuy de Vefeorce nouvelle. 

Faunes qui habitez ma terre paternelle, 
Qui menez fur le Loir vos dances & vos tours, 
Fauorifez la plante & luy donnez fecour s. 
Que l'Efii ne la brufte, & VHyutr ne la gelle. 

PajUur, qui conduiras en ce lieu ton troupeau. 
Flageolant vne Eclogue en ton tuyau d'aueine. 
Attache tous Us ans â eefi arbre vn tableau. 

Qui te/moigne aux pajfans mes amours & ma peine : 
Puis Varrofant de laiâ & du fang d*vn agneau, 
Dy, Ce Pin efifaeré, éeji la plante d* Hélène, 

Pierre de Ronsard. 



DBS SONNETS. II 



Sonnet pour Hélène 



Quand vous ferez bien vieille, au foir A la ehanielle, 
AJfife auprès du feu, deuidant & filant. 
Direz chantant mes vers, en vous efmerueillant, 
Ron/ard me celebroît du temps que i'efiols helU. 

Lors vous n'aurez feruante oyant telle nouuelle. 
Défia fous le labeur à demy fommeillant. 
Qui au bruit de mon nom ne faille refueillant, 
Benijfant vofire nom de louange immortelle. 

le feray fous la terre & fantôme fans os 

Par les ombres myrteux ie prendray mon repo : 

Vous ferez aufouyer vne vieille accroupie. 

Regrettant mon amour & vofire fier defdain. 
Viuez, fi m'en croyez, n'attendez à demain: 
Cueillez dès auiourdhuy les rofes de la vie» 

Pierre de Ronsard. 



12 LE LIVRfe 



Sonnet pour Hélène 



Il ne faut s'eshabir, âif oient ces bons vieiltars 
Dejfut U mur Troyèn, voyans paffet Hélène, 
Si pour telle beauté nous fouffrons tant de peine, 
Nofire mal ne vaut pas vn feul de fes regars. 

Toutefois il vaut mieux pour n'irriter point Mars, 
La rendre à fon efpoux afin qu'il la r'emmeine. 
Que voir de tant de fang nofire campagne pleine, 
Nofire haure gaigné, Vajfaut à nos rampars. 

Pères, il ne falloit, d qui la force tremble. 
Par vn mauuais confeil les ieunes tetardtr: 
Mais &• ieunes & vieux vous deuiez tous enfemhle 

Pour elle corps & biens & ville bazarder, 
Menelas fut bien fage, & Paris ce me fenthle : 
L'vn de la demander, l'autre de la garder. 

Pierre de Ronsard. 



DBS SONNETS. IJ 



Sonnet pour Hélène 



Afin que ion renom /efiende par lapîalne 
Autant qu'il monte au ciel engraué dans vn Pin, 
Jnuoquaiît tous les Dieux, & refpandant du vin, 
Je eonfacre à ton nom cefie belle Fontaine. 

Pafieurs, que vos troupeaux frifez de blanche laine 
Ne paijfent à ces bords : y fieurîjfe le Thym, 
Et tant de belles fleurs qui s'ouurent au matin, 
Et/oit dite à iamais la Fontaine df Hélène, 

■ Le pajfant en Efti s*y puiffe repofer. 
Et ajjU deffus l'herbe à l'ombre compofer 
Mille chanfons d'Helene, & de moi luy fouuienne. 

Quiconques en botra^ qu'amoureux il deuienne : 

Et puijfej 4n la humant, une flame puifer 

Aujfi chaude qu'au caur ie fens chaude la mienne. 



Pierre de Ronsard. \ 



1^ LE LIVRE 



Sonnet pour Hélène 



yous Iriontphez de tnoy, & pour ce tV vous donne 
Ce lierre qui coule & fe gl'Jfe à Pentour 
Des arbres & des murs, le/quels tour dejfus tour. 
Plis dejfus plis il ferre, emhraffe & enuironne. 

A vous de ce lierre appartient la couronne, 
le voudrois, comme il fait, & de nuiâ & de iour 
Me plier contre vous, & languijfant d'amour, 
UvH nœud ferme enlacer voftre belle colonne. 

m 

Ne viendra point le temps que deffous les rameaux. 

Au matin où V Aurore efueille toutes chofes. 

En vn Ciel bîin tranquille, au caquet des oîfeaujt. 

Je vous puijpt baifer à liures demy-clofes. 

Et vous conter mon mal, & de mes bras jumeaux 

Embrajfer à fouhait vofire yuoire & vos rofes ? 

Pierre de Ronsard. 



DES SONNETS. 



'$ 



Au roi Charles IX 



Jhrs qu'vn Roy Pericle Albeites gouuerna, 

Il aima fort le fage & doâ» Anaxagore, 

A qui (comme vn grand cceur foyniefme fe deuore) 

La libéralité l'indigence amena. 

Le Sort, non la grandeur ce caur abandonna, 
Qui preffé fe haujfa, cherchant ce qui honore 
La vie, non la vie, & reprejfé encore 
Plujlojl qu'à /abaifer, à mourir /obJUna: 

Voulant finir par faim , voilla fon chef f une fie. 
Perîcle oyant ceci accourt , crie, & detefie 
Son long oubli, qu'en tout reparer il promet : 

L'autre tout refolu luy dit (ce qu'à loy , Sire, 
Delaijfé, demi-mort, prefqu* te puis bien dire ) 
Qui fe fert de la lampe au moins de Vhuile y met. 

Estienne Jodelle. 



l6 LE LIVRE 



Sonnet 



Si noftre vie efi moins qvfvne iournée 
En l'éternel, fi fan quifaiâ le tour 
Chajfe noz iours fans efpoir de retour. 
Si perijfahle efi toute chofe née, 

Que fonges-tu mon ame emprifonnie ? 
Pourquoy te plaifi l'obfcur de nofire tour. 
Si pour voler en vn plus cler feiour. 
Tu as au dos Faele bien empanée ? 

La efi le bien que tout efprit defire, 
La, le repos ou tout le monde a/pire, 
La efi Vamour, la, le plaifir encore, 

La, S mon ame, au plus haut ciel guidée. 
Tu y pourras recongnoifire Vidée 
De la beauté, qu'en ce monde i'adore. 

Joachim du Bellay.^ 



DB« SONNETS. IJ 



Sonnet 



Ce pendant que Magny fuît /on grand Anainjon 
Panjas Jpn Cardinal, & utoy le mien encore. 
Et que Vefpoir flateur, qui noz beaux ans deuore,' 
Appajle noz defirs ^un friand hamejfon. 

Tu courtifes les Roys, & d'un plus heureux fon 
Chantant l'heur de Henry, qui fon fiecU décore. 
Tu f honores toymefme, & celuy qui honore 
L'honneur que tu luy fais. par ta doâe ehanfon. 

Las & nous ce pendant^'nous confumons noftre aage 
Sur le bord intogneu éPun efhrange riuage, 
Oà le malheur nous fait ces iriftes uers chanter. 

Comme on uoid quelquefois, quand la mort les appelle. 
Arrangez flâne à flanc parmy Vherhe nouuelle. 
Bien loing fur un efiang trois cygnes lamenter. 

Joachim du Bellay. 

3 



l8 LE LIVRE 



Sonnet 



Heureux quî, comme Vlyjfe, a fait un beau uayage. 
Ou comme cejiuy là qui conquit ht tot/on, 
El puis efi retourné, plein étufage & rai/on , 
Viure entre fes parents le refie de fon aage ! 

Quand reuoiray'ie, helas, de mon petit uillage 
Fumer la cheminée : & en quelle fai/on 
Rtuoiray-ie le clos de met pauure mai/on. 
Qui m*eft un* prouince, & beaucoup ^t^uantage ? 

Plus me plaifi le feiour qu*ont hafiy mes ayeux. 
Que des palais Romains le front audacieux : 
Plus que le marbre dur me plaifi Fardoife fine. 

Plus mon Loyre Gaulois, que le Tybre Latin, 
Plus mon petit Lyre, que le mont Palatin, 
Et plus que Voir marin la douUeur Angeuine. 

Joachim du Bellay. 



DES SONNETS. I9 



Sonnet 



Jl fait bon voir (PafchaT) tm conclau'e ferré, 
El fvn« chambre â l'autre également voifine 
D'antichambre feruir, de folle, & decuifinej 
En vn petit reeoing de dix pieds en carré : 

Il fait bon voir autour le palais emmuré. 
Et briguer Id dedans eefie trappe diuine, 
L'vn par ambition. Vautre par bonne mine, 
Et par defpit de l'vn, efire Vautre adoré : 

Jl fait bon voir dehors toute la ville en armes. 
Crier, le Pape efi fait, donner de faulx alarmes. 
Saccager vn palais : mais plus que tout cela. 

Fait bon voir, qui de l'vn, qui de Vautre fe vante. 
Qui met pour cejiui-cy, qui met pour ceftui-ld; 
Et pour moins tTvn efcu dix Cardinaux en vente. 

Joachim du Bellay. 



20 LE LIVRE 



Sonnet 



Maintenant te pardonne à la douce fureur 
Qui méfait confumer le meilleur de mon aage. 
Sans tirer aucun fruiâ de mon ingrat ouurage. 
Que le Afain pajfe temps d'vne fi longue erreur. 

Maintenant ie pardonne à ce plaifatit labeur, 
Puifque feul U endort le foulcy qui m'oultrage. 
Et puifque feul il fait qu'au milieu de Vorage, 
Ainfi qu'uuparauant ie ne tremble de peur. 

Si les vers ont été l'abus de ma ieuneffe. 
Les vers feront aujji l'appuy de ma vieillejfe; 
S'ils furent ma folie, iU feront ma raifon; 

S'ils furent ma blejfure, ils feront mon Achille; 
S'ils furent mon venin, le fcorpion utile 
Qui fera de mon mal la feule guerifon, 

Joachim du Bellay. 



DES SONNETS. 21 



Sonnet 



Tçy qui de Rome emeruêiîli eoniempUs 
UanHque orgueil, qui menajfoit les deux. 
Ces uieux palais, ces monts audacieux. 
Ces murs, ces arcz, ces thermes, & ces temples, 

Juge, en uoyant ces ruines fi amples. 

Ce qu'a rongé le temps iniurieux. 

Puis qu'aux ouuriers les plus indufirieux 

Ces uteux fragmens encor ferueni ^exemples» 

Regarde après, comme de iour en iour 
R^me fouillant fon antique feiour. 
Se rehatifi de tant ^œuures diuines : 

Tu iugeras, que le damon Romain 
S'efforce encor d'une fatale main 
Reffuf citer ces pouireufes ruines. 

Joachim du Bellay. 



S2 IB LIVRE 



Sonnet 



Fere J» iomx rep9s, Smmmnl ptrt dm fimgt, 
MahUtnmmt fue la mmit, t^mt fprwÊtàt omhre oh/cure, 
Faià â cet âir feraim hmmùJ» eomaurtmre, 
Viems, SomtmtU itjtri & imms wus ytvc te phmge. 

Ton mèfrmce, Sawimeil, ÏMmgui^iàwemumt micmge. 
Et wu fût pims feniir Im peiae pu femdmre. 
Fiems, Sùwtmeil, Pmjbmpir & la rendre muims imre, 
Fiems mhm/er awa mai de fmelfme dimx mtemfamge. 



la Je mmet Sileme* vm e/qmadnm eemdmit, 

Defamto/mes hallams de£«ms Famemgle 

Ta wu iedÀgmes fntî fin te /mis taad dematf 



Viems, S a mtme ii defiri, wi^em mir m em er la te^e. 

Car, JTvn vo» noa OÊeniemr, vm hoaquet ie l^affrejk 

De ta Aère mtmreOe, & de tem dker 



PoBtus «le Tyard. 



DES SONNETS. Sj 



Sonnet de l'amour de Francine. 



Songt heureux & dluin, trompeur de ma trifiesse, 
O que te te regrette ! 6 que te m'eueillay, 
Htlas, à grand regret, lors que te dejjfillay 
Mesyettx, qu*vn mol fommeil d*vnfi doux voile preffe, 

Venferray hras à bras nu à nu ma maifiteffe. 
Ma iamhe auee fa iamhe heureux Ventortillay, 
Sa bouche auec ma bouche i fouhit te mouillay. 
Cueillant la douce fieur de fa tendre ieunejfe. 

O plaifir tant diuin ! 6 regret ennuieux, 

O gracieux fomeill 6 reueil enuieux ! 

O fi quelcun des dieux des amans fefoude ! 

Dieux que ne fifies vous, ou eefonge durer , 
Autant comme ma vie, ou non plus demeurer. 
Que ce doux fonge court, ma mif érable vie ? 

Jean-Antoine de Baîf. 



24 LELIVRE 



Sonnet pour Fràncine 



O beaux yeux azurins, â regards de douceur! 

O cheueux , mes liens, dont Vejloffe ^ignore 

Mais dont ie fen l'étreinte! O beau front que Vadore! 

O teint qui éteindrait des rofes la fraîcheur ! 

O ris doux & ferain, qui me fondait le cœur: 
Doux ris quifon beau teint niodefUment colore! 
O chant, qui me rauifi quand ie le remémore. 
Chant, qui du plus cruel pourrait efhre'vaincueuri 

O parler deceleur des grâces de fort ame. 

Qui trop court tant de fois tH*a fait femblér le iourt 

O bouche toute pleine & de fucre & de bamel 

O baifers, qui m'ont fait porter bien peu d'enute 
A ce qui paifi les dieux au celejie feiour ! 
Vous reiiendray -ie point vne fois en ma vie? 

Jean Antoine de Balf. 



DBS SONNETS. 2$ 



Sonnet 



Lors que pour vous haifer ie m'approche de vous. 
En fou/pirant, mon ame à fecreUes emhlees 
S'efcole hors de moypfur vos Uures comblées 
jyvn Neâar dont les Dieux mefme feroyent ialoux. 

Puis quand elle s'eji peui en ce hreuuage doux. 
Et la mienne & la vofire enfemble font mejlees, 
Tout aujjl toft ie fens les forces efcoulees 
De mon corps affoibly qui demeure fans poux. 

Que feras-tu, chetif! Qu'en dites-vous ma vie ? 
C'eft par vofire douceur qu'elle a toufiours fuiuie. 
Que fan corps eft refié de fes membres perclus. 

Hà ! changez ce haifer : hà ! changez-le, maifirejfe, 
Changet-le, ou dans vos hr.as mon ame ie vous laiffe 
Non, ne le changez pas, mais ne m'en donnez plus. 

Remy Belleaa. 

4 



26 IlE IIVRB 



Au sieur Salomon 



Aînfi qu'au poinâ du iour la Puceîle eueiUee, 
SeuUtle en/on iardin va cueillant de fa main 
Les plus gentilles fleurs pour honorer fon fein 
Et faire un beau iortis à fa irejfe annelee : 

Ainfi qu'au renouueau on voit ta troupe allée 
Des flllettes du ciel deffous vn air fer a in 
Voler de fleur en fleur pour paiflre leur ejfain. 
Et pour confire en miel leur charge non foulée : 

Ainfi tu vas triant au iardin des neuf fours 
jyinduflrieufe main les mieux fleurantes fleurs 
Pour te ceindre le front d'une couronne torte 

En cent lauriers facrez, & pour nous faire voir, 
Par cent doâes fuiets V effet de ton fçauoir, 
Auffl doâe & parfait que ton beau nom le porte, 

Remy Beileau. 



DBS SONNETS* if 



Des EspriU des Morts 



Les Ombres, Us Efprits, Us IdoUs affreufes 
Des Morts chargez d'offert fe errent durant Ja nuiâ : 
Et pour monjtrer la peine & U mal qui Us fuit 
Font gémir U filence en longues voix piteufes, 

Pouree qu'ils font priuez des délices hfureufes 
Que l'ame après la mort en Paradis pourfuit. 
Comme bannis du iour en ténèbre ils font bruit. 
Implorant du fecours â leurs peines honteufes, 

Souuenl tu peux ouir mon ame tout ainfi 
Qui gemifi, qui lamente, & pleure de fond 
Pour n'efire au Paradis de ta belle penfee, 

Deeffe pren pitié de fon cruel tourment. 
Qu'elle ne coure plus autour du monument 
Comme vue Ombre maudite errante & dechaffee. 

Amadis Jamyn. 
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Sonnet 



le vis, ie meurs : te me hrule & me noyé, 
l'ay chaut ejtrente en endurant froidure : 
La vie m'efi & trop molle & trop dure, 
,Vay grans ennuis entremejlez de ioye: 

Tout à un coup ie ris & ie larmoyé. 
Et en plaifir maint grief tourment Vendure : 
Mon bien s'en va, & à iamais il dure : 
Tout en un coup iefeîche & ie verdoyé. 

Ainfi Amour inconfiamment me meine : 
Et' quand ie penfe auoir plus de douleur, 
Sans y penfer ie me treuue hors de peine. 

Puis quand ie eroy ma ioye efire certeine. 
Et 'efire au haut de mon dejiré heur. 
Il me remet en mon premier malheur. 

Louise Labé. 
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•Sonnet 



Tant que mes yeus pourront larmes ejpandre, 
A l'heur pajfi auec toy regretter : 
Et qu'aus f anglais & foupirs refifier 
Pourra ma voix, & un peu faire entendre. 

Tant qut via main pourra les cordes tendre 
Du mignarl Lut, pour tes grâces chanter : 
Tant que l'efprit Je voudra contenter 
De ne vouloir rien fors que toy comprendre : 

le ne foubaitte encore point mourir. 
Mais quand mes yeus iefentiray tarir. 
Ma voix cajfee, & ma main impuijfante. 

Et mon efprit en ce mortel feiour 

Ne pouuant plus montrer Jigne d'amante : 

Prirdy la Mort noircir mon plus cler iour, 

Louise Labé. 
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Ob fi i'efiois en ce beau fein rauie 

De celui là pour lequel vais mourant : 

Si auec lui viure le demeurant 

De mes courts tours ne m'empefchoit enuie : 

Si m*acollant me difoit, chère Amie, 
Contentons nous l'un l'atitre, s'ajfeurant 
Que ta iempefie, Euripe, ne Courant 
Ne nous pourra defioindre en notre vie : 

Si de mes bras le tenant acolli. 
Comme du Lierre efi l'arbre encercelé, 
La mort venait, de mon aife enuieu/e : 

Lors que fouef plus il me baiferolt, 
Et mon efprit fur fes leur es fuirait ^ 
Bien te mourrais, plus que viuante, heuréufè, 

Louise Labé. 
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Sonnet 



Baife tn^encor, rebai/e moy & haife : 
Donne m*en un de tes plus fauoureus 
Donne m'en un de tes plus amour eus : 
le t'en rendray quatre plus chaus que hraife. 

Lasy te pleins tu ? Ça que ce mal Vapaife 
En fen donnant dix autres doucereus, 
Ainji mejlans nos haifers tant heureus 
louijfons nous l'un de l'autre à noftre tàfe. 

Lors double vie a chacun en fuiura. 
Chacun en Joy & fon ami viura. 
Permets m' Amour penfer quelque foUê g 

Toufiours fuis mal, viuaut difcrettement. 
Et nf me puis donner contentement. 
Si hors de moy ne fay quelque faillie, 

Louise Labé. 
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Ne reprenez. Dames, fi Vay aymi : 
Si Vay fenti mille torches ardentes. 
Mile trauaux, mile douleurs mordentes : 
Si en pleurant, i'ay mon tems confumè. 

Las que mon nom n'en/oit par vous blâmé. 
Si Vay failli, les peines font prefentes, 
N'aigrijfez point leurs pointes violentes : 
Mais ejiimez qu'Amour, a point nommé. 

Sans votre ardeur d'vn Vulcain excufer. 

Sans la beauté d'Adonis acufer, 

Pourra, s'il veut, plus vous rendre amoureufes : 

En ayant moins que moy d'ocafion. 

Et plus d'ejtrange & forte pajjion. 

Et gardez vous d'eflre plus malheureufes. 

Louise Labé. 
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Le Sonnet de la' Quenouille 



Quenoille mon fouet, te vous promets & iure 
De vous aimer toujours & iamais ne changer 
Vofire honneur domefiic pour vn bien efiranger 
Qui erre inconfiamment & fort peu de temps dure. 

Vous ayant au cofiiy te fuis beaucoup plus feure 
Que fi encre & papier fe venoient arranger 
Tout à l'enlour de moy, car pour me reuanger 
Vous pouuez bien plus tofi repoufer vne injure. 

Mais, quenoille m'amie, il ne faut pas pourtant 
Que pour vous efiimer & pour vous aimer tant 
le delaijfe du tout cette honnejle coufiume 

ly écrire quelquefois; en efcriuant ainfi, 
l'efcri de voz valeurs, quenoille mon fouet. 
Ayant dedans la main le fuzeau & la plumi, 

Catherine des Roches. 

S 
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Ce iourd'huy du Soleil la chaleur altérée 
A iauny le long poil de la belle Ceres, 
Oresjl Je retire , & nous goignons le frais 
Ma Marguerite & moy de la douce fer ee. 

Nous traçons dans les bais quelque voye ef garée. 
Amour marche deuant, & nous marchons après: 
Si le vert ne nous plaifi des efpeffes forefts, 
Nous defcendons pour voir la couleur de la pree. 

Nous viuons francs ^efmoy, & n'auons point foucy 
Des Roy s, t^.de la Cour, ne des villes aujji. 
O Medoc mon pais folitaire & fauuage. 

Il n'efl point de pais plus plaifant à nus yeux : 
Tu es au bout du monde, & ie t'en aime mieux. 
Nous fçauons après tous les malheurs de nofire aage, 

Etienne de la Boétie. 
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Quand te voy quelque fois Madame emmy la rue, 
Qui tient tous les pajfans en eshayffement. 
Bien que de la veoir i*aye vn grand contentement^ 
le ne fay point femblant de Vauoir iamais veui. 

Mais quand dedans vn lia ie la liens toute nue. 
Et que nous nous baifons Vvn Vautre ardantement, 
Et que nous nous ferrons l'vn Vautre efiroitement. 
Il ne femhle pas lors qu'elV me foit incongnuê. 

le ne dy point f on nom, & dire ne le veux. 
Pour ce que les amours qui font entre mous deux 
le ne voudroy pour rien efire fçeus de perfonne : 

Il me fuffit auffi de cognoiftre mon bien, 
Et d'auoir en aimant la fortune fi bonne. 
Que ie fuis bien aimi fans qu'il me coufie rien, 

Olivier de Magny. 
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It Vayme bien, pour u qu*elU a Us ytu 
Et Us fouràls de couUur toute noir 
Le teint de rofe, & l'efiomac d'yuoirtj 
L'aUine douce, & U riz graeUux, 

le Vayme bien, pour fon front fpacieux , 
Où V amour tient U fiege de fa gloir 
Pour fa faconde & fa riche mémoire. 
Et fon efprit plus qu'autre indufhieux, 

le Vayme bien, pour ce qu^elU efk humaine. 
Pour ce qu'elU eft de fçauoir toute pUine, 
Et que fon cœur éPauarice n'efi poingt. 

Mais qui me fait l'aymer èPvne amour telU, 
C'eft pour autant qu'ef me tient bien en point 
Et que ie dors quand te veux auec elU. 

Olivier de Magny. 
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Lucrèce Romaine 



Sous l'effort malheureux de Vimpudîque forée 
Mon corps refia, vaincu, & mon efprit vtùnqueur. 
Le fang du coup mortel, dont te nauray mon cœur. 
Expia le plaijir de la chamelle amorce, 

le fis voir au Romain que la Dame qu'on force, 
{Bien qu'il femble qu'entier luy demeure l'honneur) 
Excufer Ion ne doit, fi fon forci malheur, 
Efiaindre par fa mort de fa main ne s'efforce. 

Ainfi donc Ceffaçay l'effort qu'on m'auoitfaiâ. 
Et vengeant de ma main en moy Vautruy forfaiâ, 
le me donnay la mort pour preuue d^innocenee. 

Nulle par mon exemple impudique viura. 
Et nulle à fon honneur honteufe furuiura : 
Qui furuit fon honneur, il a part à Voffenft, 

Pibrac. 



38 LE LIVRE 



Sonnet pour Diane 



Belle & guerrière Main apprife à la viâoire, 
lamais de l'arc d* Amour un feul trait ne perdant : 
Main qui de fon beau char les refnes vas guidant, 
Quand il retourne en Cypre orgueilleux de ta gloire. 

Main, dont le blanc efclat obfcurdji tout yuoire. 
Qui fais de ta froideur naijlre vn defir ardant, 
Qui le foepire & l'ejlat des amours vas gardant. 
Qui m'efcris en Vefprit la loy que ie veux croire. 

Main, qui fur tes beautez as fait Vatl enuieux. 
Main, qui fçais triompher des plus audacieux, 
Et qu% rens de mon cœur les tempefies fereines : 

Las! ne t^oppofe point, ô belle & blanche Main, 
Quand ie cherche, embrafé, le fecours de mes peines 
Qu'vne ingrate me cache en la bouche & au fein. 

Philippe Desportes. 
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Icare efi cheut icy, le ieune audacieux. 
Qui pour voler au Ciel eut affez de courage : 
Icy tomba /on corps dégarni de plumage, 
Laiffànt tous braues coeurs de fa cheute enuieux. 

O hien-heureux trauail d'vn e/prii glorieux. 
Qui tire vn fi grand gain d'vn fi petit dommage l 
O bien-heureux malheur plein de tant d'auantage 
Qu'il rende le vaincu des ans viâorieux ! 

Vn chemin fi nouueau n'efionna fa ieunejfe. 

Le pouuoir lui faillit & non la hardieffe. 

Il eut pour le brufler des afires le plus beau : 

Il mourut pourfuyuant vne haute aduenture; 
Le Ciel fut fon defir, la Mer fa fepulture. 
Efi-il plus beau deffein, ou plus riche tombeau ? 

Philippe Desportes. 
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A Desjardins 



Celle à qui i'ay /acre ces fleurs de ma ieunejfe 
Mes vers (enfans du cœur) mon fertUce, & ma foy, 
Par qui feule Ve/pere, en qui feule ie croy, 
Des-Iardins, âefl ma Cour, ma Royne & ma princeje^ 

Ceux qui font altérez d'honneurs, ou de richejfe , 
Importuns feront prejfe à la fuyte du Roy : 
Les biens & la grandeur que ie brigue pour moy, 
C'efi de finir ma vie en feruanl ma Maifireffe, 

Tout te qui vit au monde aux deflîns fe rangeant, 
Efi ferf de la Fortune, ou ferf de fon argent, 
La peur le tirannife, ou quelque autre manie i 

C'efi vne loy forcée. Or quelle autre prifon 
Pouuoit plus dignement captiuer ma raifon, 
Qu'vne ieune deeffe en beautez infinie ? 

Philippe Desportes. 
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Au Roi 



Sire, Thuîene efi mort ; t'a veu fa fepuUure : 
Mais il eji prefque en vous de h refufciter : 
Faiâes de fon efiat vn poète hériter : 
Le pacte & le fou font de mefme nature. 

L'vn fuit ^ambition, & Vautre n'en a cure : 
Tous deux ne font iamais leur ar gent profiter : 
Tous deux font d'vne humeur aifèe à irriter : 
L'vn parle fans penfer, & l'autre à l'auenture, 

L'vn a la tefie verte, & l'autre va couuert 
lyvn ioly chapperon faiâ de iaune & de vert : 
L'vn chante des fonets, l'autre danfe aus fonettes. 

» 

Le plus grand différent quife treuue entre nous, 
C'eft qu'on diâ que toufiours fortune aime les fouis, 
El qu'elle efi peu fouuent fauoràble aus poètes, 

Jean Passerai. 
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Sonnet 



François, arrep-toy, ne pajfe ht campagne 
Que nature mura de rochers d'vn cofté, 
Que VAuriege entrefend d'vn cours précipité; 
Campagne gui n'a point en beauté de compagne, 

Pafant, ce que tu vois n'eji point vne montagne, 
C'efi vn grand Briaree, vn géant haui-monté. 
Qui garde ce paffage, & défend, indomté, 
De VEfpagne la France, & de France VEfpagne. 

Il tend à l'vne Vvn, à l'autre Vautre Iras: 
Il porte fur fon chef V antique faix ^ Atlas, 
Dans deux contraires mers il pofe fes deux plantes. 

Les efpaiffes forejis font fes cheueux efpaix. 
Les rochers font fes os, les riuieres bruyantes 
L'éternelle fueur que luy caufe vn tel faix. 

Du Bartas. 
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Sonnet pour Diane 



Guerre ouverte, & non point tant de fuhtilitezs 
C'efi aux faibles de cœur qu'il faut un advantage. 
Pourquoy me caches-tu le Ciel de ton vifage 
De ce traijlre fatin, larron de tes heautez ? 

Tu caches tout horfmis les deux vives clartez 
Qui m'ont percé le cœur, efhlouy le courage. 
Tu caches tout horfmis ce qui méfait dommage, 
Ces deux brigands, tyrans de tant 4^ libertez; 

Belle, cache les raiz de ta divine veuê. 
Du refte fi tu veux, chemine toute nue. 
Que je voye ton front, & ta bouche & ta nuiin. 

Amour! que de heautez, que de lys, que de rous. 

Mais pourquoy retiens-tu tes pommettes enclofesl 

Je t'ay monjhré mon cœur, au moins monftre ton feln. 

Agrippa d'Aubigné. 
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Sonnet au Roi 



Sire, vofire Citron, qui couchait autrefois 
Sur vojire lia pari, couche ores fur la dure : . 
C'efi ce fidelJe chien, qui apprit de nature 
A faire d^s amis & des traiftres le choix : 

C'ejl lui qui les brigands effrayait de fa voix. 
Et de dents les meurtriers : d'où vient donc qu'il endure 
La faim, le froid, les coups, les defdains, & Viniure, 
Payement couftumier du feruice des Rois ? 

Sa fierté, fa beauté, fa ieuneffe agréable 
Le fit chérir de yous; mais il fut redoutable 
A vos haineux, .aux fiens, par fa dextérité. 

Courtifans, quiiettep vos defdaigneufes veuis ' 
Sur ce chien delaijfé, mort de faim par les rues. 
Attendez ce loyer de la fidélité. 

Agrippa d'Aubigné. 
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A Fontainebleau 



Beaux & grands bajiimens d* éternelle firuâurt. 
Superbes de matière, & ffouurages dtuers. 
Où le plus digne Roy qui /oit en Vvniuers 
Aux miracles de Part fait céder la nature. 

Beau parc, & beaux jardins, qui dans vofire clofiure 
^ Auez toufiours des fleurs, & des ombrages vers. 

Non fans quelque Démon quideffend aux hyuers 
D'en effacer jamais l'agréable peinture. 

Lieux qui donnez aux moeurs tant d'aimables defirst. 
Bois, fontaines, canaux, fi parmy vos plaifirs 
Mon humeur efl chagrine, & mon vifage trifle, . 

Ce n^ efl point, qu'en effet- vous n'ayez des appas; 
Mais quoy que vous ayez, vous n'auez point Califle, 
Et moy je ne voy rien quand je ne la voy pas, 

François de Malherbe. 
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Sur la mort de son Fils 



Que mon Fils ait perdu fa defpoûille mortelle, 
Ce fils qui fut fi braue, & que i'aimay fi fort : 
le ne l'impute point à l'iniure du fort, 
Puis que finir à l'homme efi chofe naturelle. 

Mais que de detfx marawic lafurprife înfidelle 
Ait terminé f es tours d^vne tragique mort. 
En cela ma douleur n'a point de réconfort : 
Et tous mes fentimens font d'accord auec elle. 

O mon Dieu, mon Sauueur, puifque par la raifon 
Le trouble de mon ame efiant fans guertfon. 
Le veu de la vengeance efi vn veu légitime : 

Fais que de ton appuy ie fois fortifié : 

Ta Jufiice f en prie; & les autheurs du crime 

Sont fils de ces bourreaux qui t'ont crucifié, 

François de Malherbe. 



DES SONNETS. 47 



S.onnet 



Cependant qu'en la Croix plein d^amour infinie. 
Dieu pour nofire falut tant de maux fupporta. 
Que par fon jujie fang nofire anu il racheta. 
Des prifons où la mort la tenait ajfervie, 

Altéré du defir de nous rendre la vie, 
l'ay foif, dit-il aux lui/s ; queJqu'vn lors apporta 
Du vinaigre, & du fiel, & le luy prefenta; 
Ce que voyant fa Mère en la forte décrie : 

Quoy I n'efi ce pas affez de donner le trépas 

A celuy qui nourrit les hommes icy bas. 

Sans frauder fon defir, ^vn fi piteux breuvage 7 

Venez, tirez mon fang de us rouges canaux^ 
Ou bien prenez ces pleurs qui noient mon vifage, 
Feus ferez moins cruels, & Vauray moins de maux. 

Mathurin Régnier. 
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Sur la mort de M. Passerai 



PuJJerat' le fejour & l'honneur des Charités, 

Les délices de Pinde & fort cher ornement, 

Qui loin du monde ingrat que bien heureus tu quittes. 

Comme vn autre Apollon reluis au firmament. 

Afin que mon deuûir ^honore en tes mérites. 
Que mon nom par le tien viue éternellement. 
Que dans l'Eternité ces parolles efcrites 
Seruent à noz neueus comme d'vn tejtameni, 

Pajferat fut vn Dieu fous humaine femhlancc 
Qui vit naifire & mourir les Mufes en la France, 
Qui de fes dous accords leurs chanfons anima, 

Darfs le champ de fes vers fut leur gloire femie, 
£t comme vn mefmefort leur fortune enferma^ 
lis ont à vie efgale efgale renommée. 

Mathurin Régnier. 
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Sonnet ctirétien 



Le pechi me furmonie, & ma peine efi fi grande. 
Lors que mal-gré moy-mejme il triomphe de moy. 
Que pour me retirer du gouffre où te me voy, 
le ne fçay quel hommage il faut que ie te rende. 

le voudrois bien f offrir ce que ta- loy commande. 
Des prières, des vœux, & des fruits de ma foy^ 
Mais voyant que mon cœur n'eft pas digne de toy, 
le fay de mon Sauueur mon étemelle offrande. 

Reçoy ton Fils, ô Père l & regarde la Croix, 
Oà prefi de fatisfaire à tout -ce que ie dois. 
Il te fait de luy-mefme vn fangJant facrifict. 

Et puis qu'il a pour moy -cet excès d'amitié. 
Que à^eftre inceffamment Vohieâ de ta lujlice, 
Jefêray, s'il te plaifi, Vohieâ de ta piité. 

Ogier de GombAuld. 
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Sur le Bois de la vraie Croix 



Beau Cèdre aimé des deux, dont Vheureufe immoire 
Ne craint point de Votibly les rigoureufes loix. 
Ne hlafme point le Sort qui fit mourir ton bois : 
Pulfque le mef.ne Sort a fait naijire ta Gloire. 

Celuy de qui le fang fur toy fut tfpanchi, 
Qeft celuy dont la grâce égale la lufiiee, 
Quifouffre inîujiement noftre iujie fupplice. 
Et qui nous fait reuiure en tuant le péché. 

O nompareil ouurier des oeuures nompctreilles, 
De qui tous les effets font autant de merueiïles. 
Que ton amour eji grand, que ton pouuoir eji fort. 

Mon Dieu de quel miracle efi ta bonté futuie. 
Jadis un bois viuant nous apporta la mort. 
Un bois mort aujourd'huy nous apporte la vie. 

Racan. 
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Sonnet 



Ton orgueil peut durer au plus deux ou trois ans. 
Apres eejte beauté ne fera plus fi viue. 
Tu verras que ta fiante alors fera tardiue 
Et que tu deuiendras l'ohieâ des medifans. 

Tu feras le refus de tous les Courtifans, 
Les plus fots laifferont ta pajfion oyfiue. 
Et tes defirs honteux, d*vne amitié lafciue 
Tenteront vn valet àforcedtprefens. 

Tu chercheras à qui te donner pour maifirejfe, 
On crMndra ton abord, on fuira ta carejfe ; 
Vn chacun de par tout, te donnera congé. 

Tu reuiendras à moy, ie n'en feray nul compte, 
Tu pleureras d'amour, ie riray de ta honte : 
Lors tu feras punit, & ie feray vengé, 

Théophile de Viau. 
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S o n n et 



Affis fut vn fagot, vne pipe A ht main 
Trijiement accoudé contre vne cheminé 
Les yeux fixes vers terre & Vante mutiné 
le fonge aux cruautez de mon fort inhumain, 

L'efpoir qui me remet du iour au lendemain 
Effaye à gaigner temps fur ma peine ohfUnée^ 
Et me venant promettre vnfi autre defiinée, 
Me fait monter plus haut qu*vn Empereur Romain. 

Mais à peine cette herbe efl-elle mife en cendre. 
Qu'en mon premier eflat il me conuient defcendre. 
Et pajfer mes ennuis à redire fouuent ; 

Non, ie ne trouue point beaucoup de différence 

De prendre du tabac, à viure d*efperanct. 

Car Vvn n*efi que fumée, & Vautre n*efi que vent. 

Saint-Amant. 
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Les Gpin.fres 



Coucher frois dans vn drap, fam feu ny fans chandelle. 
Au profond de l'Hyuer danf la SaU aux fagots, 
Oà lis Chatf ruminans le langage des Gots, 
Nous efclairent fans ceffe, en rouant la prunelle. ~ 

Hauffer nofire cheuet auee vne Efcahelle, 
EJhre deux ans à jeun comme les Efcargols, 
Refver en grimaffani ainfi que les Magots, 
Qui bâillons au Soleil fe grattent foubs Vaijfells, 

Mettre au lieu de Bonnet la coiffe d'vn Chapeau, 
Prendre pour fe couurir la frife d'vn Manteau 
Dont le deffus feruit à nous doubler la panfe. 

Puisfouffrir cent brocards d^vn vieux Hofle irrité. 
Qui peut fournir à peine à la moindre defpenfe, 
Oefi ce qu'engendre enfin la Prodigalité, 

Saint-Amant. 
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Le Paresseux 



Accablé de Parejft & de MeUmcholie, 
le refve dans vn lia, ùù te fuis fagoii 
Comme vn Lièvre fans os qui dort dans vn Pafié, 
Ou comme vn Dom-Quichot en fa morne folie. 

Là fans me foncier des Guerres d'Italie, 
Du Comte Palatin, ny de fa Royauté, 
le confacre vn bel Hymne à cette oifiueté. 
Où mon Ame en langueur efi comme enfeuelie, 

le trouue ce plaifir fi doux & fi charmant, 

Que ie croy que les biens me viendront en dormanj. 

Puis que ie voy defja ^en enfier ma bedaine. 

Et hay tant le trauail, que les yeux enir*ouuers, 
Vne main hors des draps, cher Baudoin, à peine, 
Ay-je pâ me refoudre à t*efcrire ces Vers. 

Saint-Amant. 
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Sonnet 



Mon Ame, il faut partir. Ma vigueur efi pajfie. 
Mon dernier jour efi dejfus Vhorifon, 

Tu crains ta liberté. Quoy n*es'tu pas laffie 
Uauoir fouffert foixante ans de prifon? 

Tes de/ordres font grands. Tes vertus font petites, 
Parmy tes maux on treuue peu de bien. 

Mais fi le bon le/us te donne fes mérites, 
Efpere tout & n*apprehende rien. 

Mon Ame, repens-toy d*auoir aymi le Monde; 
Et de nusyeuxfay la fource XvMe Onde 
Qui touche de pitié le Monarque des Rois. 

Que tu ferois courageu/e & rauie 
Si fauoyjoâpiri durant toute 'ma vie 

Dans le Defert fous l'ombre de la Croix. 

François Maynard. 



^ff lElIVRE 



Sonnet 



Il eji temps, ma Belle ame, il eji temps qu'on finiffe 
Le mal dont vos beaux yeux m'ont quatre ans tourmenté, 
Soit rendant mon dejir doucement contenté, 
SoUfaifanl de ma vie vn cruel facrifice. 

Vous tenez en vos mains ma grâce & mon /upplice, 

lugez lequel des deux mon cœur a merilé 

Car ma fidèle amour, ou ma témérité 

Veut qu'on me recompenfe, ou bien qu'on me puniffe. 

Mais fi vous ne portez m caut de diamant'. 
Vous ne punirez point vn miferable amant 
De vous auoir efié fi longuement fidèle : 

Veu me/me que /on mal vous doit eftre imputé. 
Car en fin puis qu'Amour e fi fils de la Beauté, 
Si iefi. péché qu'aimer, <^efi malheur qu'efire belle, 

Bertault. 



DES SONNETS. 57 



A Colletet 



Colletet, la Pafque s'approche. 
Et je n'auray pas ce Ion heur 
De te voir en vn lieu d'honneur 
Boire en poète fans reproche. 

Je m'en vay par vn méchant coche, 
Dans le tahut & la rumeur. 
Susceptible à mauuaife humeur. 
Comme vne hotte fatts galoche. 

Mais, Colletet, ajfeure ioy. 
Si toujours je marche ou je boy 
Que je ne mourrai de ma vie. 

Tu ne m'es amy qu'a demy 
Si cet adieu ne te conuie 
De boifê vn coup à ton amy. 

Jean de Scheland. 

8 
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Avis à un poète buveur d'eau 



En vain, pauure Tirets, iu te romps le cerueau. 
Pour changer en beaux vers tes rimes imparfaites; 
Tu n'auras point l'ardeur des illufires Poètes, 
Si ton Efprit d'oyfon fe refroidit dans l'eau. 

Va trinquer à longs traits de ce Neâar nouueau, 

Que le Cortnii reulle en fes caues fecrettes, 

Si tu veux effacer ces antiques Prophètes 

Dont le "Nom hrille encor dans la nuit du tombeau. 

Bien que les neuf Beautez des riues d'Hipœreine 
Exaltent la vertu des eaux de leur Fontaine, 
Les fines qu'elles font ne s'a* abreuuent pas ; 

Là fous des lauriers vers, ou plufiofifous des treilles, 
Les tonneaux de vin Grec efehauffent leurs repas. 
Et Veau n'y rafraifchit que le eu des Bouteilles. 

Guillaume ColUtet. 



DÉS SONNETS. $9 



Sonnet 



Qui vît tamats au monde vn mîracU pareil ? 
Vn Dieu s*affuietlii aux loix de la Nature ; 
Le Créateur de tout nasjl de fa Créature 
Et la lumière fort des ombres du Sommeil, 

Bien qu'il vienne fur Terre en vn panure appareil, 
Qu'vn Antre ténébreux luy férue de dorure, 
C'ejl luy qui fit du Ciel la riche Architecture, 
Et qui fonda fon Throfne au milieu du Soleil. 

O celefles Efprits, fainâes intelligences. 
Qui vous glorifiez de vos pures ejfences, 
Et rendiez de vofire heur tous les Hommes ialoux ; 

Enuiez auiour^hui, par vn contraire efcbange. 
Le hon-heur que le Ciel vient refpandre fur nous, 
Puifque Dieu s*efifait Homme & ne s'efi point fait Ange, 

Guillaume CoUetet. 



60 LE LIVRE 



A Monfieur de Charleval 



Lors qu'Adam vit cette jeune beauté. 

Faite pour luy d'vne main immortelle. 

S'il taima fort, elle de fon cofii, 

(Dont bien nous prend), ne luy fut pas cruelle. 

Cher Charleval, alors en vérité, 
Je croy qu'il fut vne femme fidelle ; 
Mais comme quoy ne l'auroit-elle ejlé ? 
Elle n'auolt qu'vn feul homme auec elle. 

Or en cela, nous nous trompons tons deux. 
Car bien qu'Adam fut jeune & vigoureux. 
Bien fait de corps & d*efprii agréable. 

Elle aima mieux, pour s'en faire conter 
Prefter l'oreille aux fleuretes du Diable, 
Que d'eftre femme & ne pas caqueter. 

Sarrasin. 



DES SON.NETâ. 6l 



La. Belle Matineuse 



Le fihnu regnoil fur la terre & fur l'onde. 
L'air deuenoU ferain, & l'Olympe vermeil, 
Et l'amoureux Zephire affranchy du fommeil, 
Refufcitoit les fleurs d'vne haleine féconde. 

L'Aurore defployoit Vor de fa treffe blonde, 
El femoii de rubis le chemin du Soleil, 
Enfin ce Dieu venait au plus grand apareil. 
Qu'il f oit iamais venu pour efclairer le monde. 

Quand la ieune Philis au vif âge riant. 
Sortant de fon Palais plus clair que l'Orient, 
Fit voir vne lumière & plus viue & plus belle. 

Sacré flambeau du iour n'en f oyez point ialeux. 

Vous parufies alors auJjH peu deuant elle. 

Que les feux de la nuit auoient fait deuant vous. 

Claude de Mallevillc. 



02 LE LIVRE 



La Belle 'Matineuse 



Des portes du matin Vamanle àe Cephale, 
Ses rofes efpandoit dans le milieu des airs, 
Et ieitoitfur les Cieux nouuellemeni ouuers, 
Ces traits Xor & £azw qu'en natjfant elle efiale. 

Quand la Nymphe diuîne, à mon repos fatale. 
Apparut, & brilla de tant d'attraits diuers. 
Qu'il femhloit qu'elle feule efclairoit l'Vniuers, 
Et remplijfoit de feux la riue orieniale. 

Le Soleil fe hajlant pour la gloire des Cieux, 
Vint oppofer fa Jlame à l'éclat de f es yeux. 
Et prit tous les rayons dont l'Olympe fe dore ; 

L'onde, la terre & Vair s'allumoient à Ventour : 
Mais auprès de PhUis on le prit pour V Aurore , 
Et l'on creut que Phllis efloit PAfire du tour. 

Voiture. 



DES 80NNBTS. 6} 



Sonnet d'Uranie 



Il faut finir mes tours eu V amour ^Vraute, 
L'ah/ence ni le temps ne m'en fçauroient guérir , 
Et te ne voy plus rien qui me pût fecourir. 
Ni qui fçeut r* appeler ma liberté bannie. 

Dés long-temps ie comtois fa rigueur infime. 
Mais peu/ant aux beauUz pour qui ie dois périr , 
Je bénis mon martyre, & content de mourir, 
Je Wofe murmurer contre Ja tyrannie. 

Quelquesfns ma rai/on par defoiblet dif cours. 

M'incite à la reuolle, & me promet fecours , 

Mais lors qu'à mon be/oiu ie me veux fer uir d'elle; 

Apres beaucoup de peine, & d'efforts impuiffans. 
Elle dit qu'Vranie efi feule aymable & belle, 
El nfy réengage plus que ne font tous mes feus. 

Voiture. 



6^ LELIVRE 



Sur Job 



Job de' mille tourments atteint. 
Fous rendra fa douleur connue; 
Et raifonnablemént il craint 
Que vous n'en foyez point émue. 

Fous verrez fa mîfere nue; 

Il s'efi luy-mime icy dépeint : 

Accoûtumez-vous à la vûë 

D'un homme qui fouffre &fe pleint. 

Bien qu'il eût d'extrêmes fouffrances, 
On vit aller des patiences. 
Plus loin que lafienne n'alla. 

Il fouffrit des maux incroyables ; 
Il i en plaignit, il en parla. 
J'en cannois de plus miferables. 



Benserade. 



DES SONNETS. 6$ 



Sur les sonnets 
d'Uranie et de Job 



Diux Sùnnels partagent la Ville, 
Deux Sonnets partagent la Cour, 
Et femhlent vouloir à leur tour 
R'alîumer la guerre Ciuille. 

Le plus foi & le plus habile 
En mettent leur aduis au iour. 
Et ce qu'on a pour eux ff amour 
A plus d'vn échauffe la hile. 

Chacun en parle hautement 
Suiuant fon petit iugement. 
Et s^il y faut méfier le noftre, 

Vvn efi fans doute mieux refve'. 
Mieux conduit, & mieux acheué. 
Mais ie voudrais auoir fait Vautre. 

Pierre Corneille. 
9 
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Pour Mélite 



Après Vceil de Mélite il n'ejl rien d'admirable. 
Il riefk rien de folide après ma loyauté'. 
Mon feu comme fon teint Je rend incomparable, 
Et je fuis en amour ce qu'elle efi en beauté. 

Quoy que puiffe à mes fens offrir la nouveauté, 
Mon cceur àfes attraits demeure invulnérable, 
Et bien qu'elle ait au fien la mefme cruauté. 
Ma foy pour fes rigueurs Wen efi pas moins durable. 

C'efi donc avec raifon que mon extrême ardeur 
Trouve chez cette Belle une extrême froideur, 
Et que fans efire aimé je brufle pour Mélite. 

Car de ce que les Dieux nous envoyant au jour 
Donnèrent pour nous deux d'amour & de mérite. 
Elle a tout le mérite, & moy fay tout V amour. 

Pierre Corneille. 



DES SONNETS. ÙJ 



Épitaphe d'Elisabeth Ranquet 



Ne verfe point de pleurs fur celle fepuUure, 
Pajfanlf ce lit funèbre efi vn Ut précieux, 
Oà gifi d'vn corps tout pur la cendre toute pure. 
Mais le ule du coeur vit encore en ces lieux. 

Auant que de payer les droits â la nature. 

Son ame s'éleuant au delà de fes yeux , 

Auoit au Créateur vny la créature, 

Et marchant fur la terre elle efioit dans les deux. 

Les pauures bien mieux qu'elle ont fenty fa richejfe, 
L'humilité, la peine ejloient fon allegrejptt 
Et fon dertfier foupir fut vn foupir d'amour. 

Pajfant, qu'à fon exemple vn beau feu te tranfporte, 

Et loin de la pleurer d'auoir perdu le jour, 

Croy qu'on ne meurt jamais quand on meurt de la forte. 

Pierre Corneille. 
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Sur la mort de Louis XIII 



Sous ce marbre repofe un monarque fans vice 
Dont la feulîe bonté dèpleut aux bons François 
Et qui pour tout péché ne fil qu'un mauuais chois 
Dont il fut trop longtemps innocemment complice. 

L'ambition, l'orgueil, Vaudace, l'auariu 
Saifis de /on pouuoir, nous donnèrent des lois, 
Et bien qu'il fufi en foy le plus jufie des Rois 
Son règne fut pourtant celuy de l'injufiice. 

Vainqueur de toutes parts, efclaue dans fa cour, 

Son tiran & h nofire à peine perd le jour 

Que jufque dans la tombe il le force à le fuiure. 

Jamais de tels malheurs furent-ils entendus? 
Apres trente trois ans fur le trofne perdus. 
Commençant à régner, il a ceffé de viure. 

Pierre Corneille. 



DES SONNETS. 6ç 



Sur la mort du Christ 



Quand le Sauveur sonffrott pour tout le genre humain, 
La Mort, en Vahoriant au fort de fon fupplice. 
Parut tout interdite, & retira fa main, 
N'ofant pas fur fon maître exercer fon oj^e. 

Mais, Jefus, ahaiffant fa iite fur fon fein, 
Fit fgne à l'implacable & fourde exécutrice 
De n'avoir point d'égards au droit du fouverain. 
Et d'achever fans peur ce fanglant facrifice. 

La barbare obéit, & ce coup fans pareil 
Fit trembler la nature & pâlir le foleil. 
Comme fi de fa fin le monde eut été proche : 

Tout pâlifi, tout ^ émut, fur la terre & dans l'air. 
Excepté le Pécheur, qui prit un cœur de roche. 
Quand les rochers femblaient avoir un coeur de chair. 

Le comte de Modène. 



yO LE LIVRE 



A Monsieur de la Mothe le Vayer, 

Sur la mort de Monsieur son fils. 

Aux larmes, le Vayer, laijfe les yeux ouverts. 
Ton deuil ejl raifonnahle eneor qu'il fait extrême, 
Et lors que pour tousfours on perd ce que tu perds 
La fageffe, croy moy, peut pleurer elle - me/me. 

On fe propoje à tort cent préceptes divers 

Pour vouloir d'un ail fee voir mourir ce qu'on ayme : 

L'effort en efi barbare aux yeux de l'Univers, 

Et (^ejl brutalité plus que vertu fupréme. 

On fçait bien que les pleurs ne ramèneront pas 
Ce cher fils que ^enlevé un imprêveu trépas, 
Mais la perte par là n'en efi pas moins cruelle : 

Ses vertus d'un chacun le fai/oieni révérer. 

Il avait le càeur grand, Vefprit beau , l'ame belle, 

Et u font desfujets à tous jours le pleurer. 

Molière. 



DBS 80NNBT8. 71 



Sonnet 



Grand Dieu, tes jugemens font remplis d'équUi : 
Toujours tu prends plaifir à nous être propice; 
Mats fai tant fait de mal, que jamais ta bonté 
Ne peut me pardonner fans choquer ta juftice. 

Oui, mon Dieu, la grandeur de mon impiété 
Ne laiffe à ton pouvoir que le à>oix du fupplice : 
Ton intérêt s'oppofe à ma félicité, 
Et ta clémence même attend que je périffe. 

Contente ton défit piùfqu^il fefi glorieux : 

Offenfe-toi des pleurs qui coulent de mes yeux; 

Tonne, frappe, il eft tems; rends-moi guerre pour guerre. 

J'adore en périmant la raifon qui Maigrit : 
Mais deffus quel endroit tombera ion tonnerre. 
Qui ne f oit tout couvert dufang de JéfuS'ChriJl? 

Desbarre«ux. 



7^ LE LIVRE 



Sonnet 



Vn amas confus de mai/onSf 
Des crottes dans toutes les rues. 
Ponts, EgUJeSf Palais, Pnfons, 
Boutiques bien ou mal pourueuës. 

Force gens noirs, blancs, roux, grifom. 

Des Prudes, des filles perdues, 

Des meurtres & des trahifons. 

Des gens de plume aux mains crochues. 

Maint poudré qui n*a point d'argent, 
Maint homme qui craint le Sergent, 
Maint Fanfaron qui toujours tremble. 

Pages, Laquais, Voleurs de nuiâ, 
Carroffes, cheuaux, & grand bruit; 
C'efi là Paris, que vous enfemble? 

Paul Scarro'n. 



DES 80NNET8. 73 



Pour Mademoiselle C. 
A Sève 

Sève qui peins l'objet dont mon cœur fuit la loy , 
Son pouvoir fans ton art ajfez loin peut /e/iendre; 
Laijfe en paix V Univers, ne luy va point apprendre 
Ce qu'il faut ignorer f l'on veut efire foy, 

Auffi bien manque-t-il icy je ne fçais quoy 
Que tu ne peus tracer, ny ntoy te faire entendre; 
J'en conferve les traits qui n'ont rien que de tendre; 
Amour les a formez plus grand peintre que toy. 

Par d'inutiles foins pour moy tu tefurpajfes; 

Clarice eft en mon ame avec toutes f es grâces; 

Je m'en fais des Tableaux où tu n'as point de part : 

Pour me faire fans cejfe adorer cette Belle, 
Il n'ejloit pas befoin des efforts de ton art, 
Mon caur fans ce Portrait fe fouvient ajfez d'elle. 

Jean de La Fontaine. 

10 



7^ LE LIVRE 



Pour S. A. R. Mademoiselle d'Âlençon 



Ne ferons nous jamais affranchis des alarmes ? 
Six ejiez n'ont point veu la Paix dans ces climats, 
Et déjà le Démon qui prejide aux combats 
Recommence à forger Vinfirument de nos larmes. 

Oppofez vous, Olimpe, à la fureur des armes : 
Faites parler l'Amour i & ne permettez pas 
Qu'on décide fans luy du fort de tant d'Etats : 
Souffrez que vôtre hymen interpofe fes charmes. 

C'efi le plus digne prix dont on puiffe acheter 
Ce bien qui ne fçauroit aux mortels trop coûter; 
fe fçais qu'il nous faudra vous perdre en recompenfe 

Unfouverain bon-heur pour l'Empire François 

Ce ferait cette paix avec vôtre prefence; 

Mais le Ciel ne fait pas tous fes dons à la fois, 

Jean de La Fontaine. 
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Sur la mort d'une Parente 



Parmi Us doux tranjports d'une amitié fidèle. 
Je voiois prés d'Iris couler mes heureux jours. 
Iris que j'aime encore, & que f aimai toujours, 
Brûloit des mefmes feux dont je brûlais pour elle. 

Quand par l'ordre du Ciel une fièvre cruelle 
M'enleva cet objet de mes tendres amours. 
Et de tous mes plaifirs interrompant le cours, 
Me laijfa de regrets une fuite éternelle. 

Ah, qu'un fi rude coup étonna mes efprits! 
Que je verfai de pleurs ! Que je poujfai de cris ! 
De combien de douleurs ma douleur fut fuiv'ie ! 

Iris, tu fus alors moins à plaindre que moi; 
Et bien qu'un trifie fort fait fait perdre la vie, 
Helas! en te perdant, j'ay perdu plus que toi. 

Nicolas Boîleau Despréaux. 



yô LBLivaB 



Pour la naissance d'un enfant 



// eji Ums que la nuit termine fa carrière, 

Un ajhre tout nouveau vient de naître en ces lieux. 

Déjà tout Vhorifon s'apperçoit dejfesfeux. 

Il échauffe déjà dans fa pointe première. 

Et toi, file du jour, qui nais devant ton père, 
Belle Aurore, rougis, ou te cache d nos yeux, 
Cette nuit un Soleil ef defeendu des deux. 
Dont le nouvel éclat efface ta lumière. 

Toi qui dans ton matin parois déjà f grand. 
Bel aftre, puiffes-tu n'avoir point de couchant ; 
Sois toujours en beautés une Aurore nmffxmtt, 

A ceux de qui tu fors puiffes-tu reffemhler ; 
Sois digne de Daphnis & digne éPAmaranthe ; 
Pour être fans égal, il Us faut égaler. 

Jean Racine. 



DES SONNETS. 77 



Sonnet 



Dans un fauteuil doré, Phèdre tremblante & blême, 
DU des Vers oà d'abord perfonne i^entend rien ; 
Sa Nourrice lui fait un fermon fort chrétien, 
Contre l'ajffreux dejfein d^ attenter à foi-mime. 

Hypolyte la hait prefque autant qu'elle Vaime, 
Rien ne change fon cœur, ni fon chafie maintien, 
La Nourrice Vaccufe, elle /en punit bien, 
Tbefée a pour fon fils une rigueur extrême. 

Une grojfe Aride, au cuir rouge, aux crins blonds, 
N'efi-là que pour montrer deux énormes tétons. 
Que malgré fa froideur Hypolyte idolâtre. 

Il meurt enfin traîné par fes courfiers ingrats. 
Et Phèdre, après avoir pris de la mort aux rats. 
Vient en fe eonfeffant mourir fur le Théâtre. 

Madame Deshoulières. 
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A M. le Comte Âlgarotti 



On a vanté vos murs bâtis fur l'onde, 
El votre ouvrage eji plus durable qu'eux. 
Venife & lui femblent faits pour les dieux; 
Mais le dernier fera plus cher au monde. 

Qu'admirons-nous dans ce dieu merveilleux 
Qui, dans fa courfe éternelle & féconde, 
Embrajfe tout, & traverfe à nos yeux 
Des vafies airs la campagne profonde ? 

L'invoquons-nous pour avoir fur les mers 
Bâti ces murs que la cendre a couverts. 
Cet Jlion caché dans la poujj^e ? 

Aînfi que vous il ejl le dieu des vers, 
Ainfi que vous il répand la lumière : 
Voilà l'objet des vœux de l'univers. 



Voltaire. 



DES SONNETS. 79 



Sonnet sur la mort de M. Duché 



Celui que nous plaignons, & qu'vn fort glorieux 
Place au rang des élus dans la cité célefie. 
Brilla par f es talents, fut doux, fimple, modefle, 
Fidèle à fes amis, difcret, officieux. 

Des charmes dont le monde avoît fèduil fes yeux, 

Dieu diffipa bientôt Villufion funefle. 

Et de fes jeunes ans il confacra le refke 

A chanter les grandeurs du Monarque des Cteux. 

Il n'ejl plus, & fai va pajfer fa dernière heure; 
Mais en pleurant fa mort, ^eft moi feul que je pleure. 
Mon aveugle fureur tiaccufe point le fort» 

Il jouit des feuls biens qui faifoîent fon envte. 
Et ne pouvoit trouver qu'en pajfant par la mort 
Le port tranquille & fur de l'éternelle vie, 

Jean-Baptifie Roaflfeau. 



80 LE LIVRE 



Dernier mirage 



Quelquefois, prefiige re'el, 
N/ de la volonté fuprême. 
Quelquefois, — & je l'ai moi'tnime 
Ohfervé dans un jour cruel, — 

Lorfque après l'acre & fomhre miel 
Des adieux aux têtes qu'elle aime, 
Une mère, èpuifie & hUme, 
Vient de rendre fon âme au ciel. 

Le rofe apparaît fur fa joue : 

Il femble qu'un fourire joue 

Sur fa lèvre & fon front qui dort; 

Un rayon léger les effleure. 

Le charme fe prolonge une heure... 

C'efi la jeune£e de la mort ! 

Emile Deschamps. 



DBS SONNETS. 8l 



A Évariste Boulay-Paty 



Il efi une contrit oà la France efi bacchante. 
Où la liqueur de feu mûrit au grand foleil, 
Oâ des volcans éteints frémit la cendre ardente, 
Oà l'efprit des vins purs aux laves efi pareil. 

Là, pris d'un chine, ajjis fous la vigne pendante, 
Des livres préférés fajfemhle le confeil; 
Là, /'odave du Tajfe & le tercet de Dante 
Me chantent ^Angélus à l'heure du réveil. 

De ces deux chants naquît le fonnei féculaire. 
J'y P^nfais, comparant nos Français au Tofcan, 
Vos fonnets font venus parler au foUtaire, 

Je les aime 6 les roule, ainji qu'un talifmau 
Qu'on tourne dans fes doigts, comme le doux rofaire, 
Le chapelet fans fin dufanton mufulman. 

Alfred de Vigny. 
II 



8^ LE LIVRE 



Imité de Wordsworth 



Ne ris point des fonnetSf 6 Critique moqueur! 
Par amour autrefois en fit le grand Shakfpeare ; 
C'ejl fur u luth 'heureux que Pétrarque foupire. 
Et que le Taffe aux fers foulage un peu fou caur; 

Camoens de fon exil abrège la longueur. 

Car il chante en fonnets l'amour & fon empire; 

Dante aime cette fleur de myrte, & la refaire. 

Et la mile au cyprès que ceint fon front vainqueur» 

Spencer, s'en revenant de l'île des féeries, 
Exhale en longs fonnets f es trifieffes chéries; 
Milton, chantant les fiens, ranimait fon regard: 

Moi, je veux rajeunir le doux fonnet en France; 
Du Bellay, le premier, Rapporta de Florence, 
Et l'on en fait plus d'un de notre vieux Ronfard. 

Sainte-Beuve. 



DES SONNETS. 85 



Sonnet 



fêtais un arbre en fiear où chantait ma Jeuneffe, 
Jeuneffe, oifeau charmant, mais trop vite envolé. 
Et mime, avant de fuir du bel arbre effeuillé. 
Il avait tant chanté qu*il fe plaignait fans ceffe. 

Mais fa plainte était douce, & telle m fa trifieffe 

Qu'à défaut de témoins & de groupe affemblé. 

Le buiffon attentif avec l'écho troublé 

Et le coeur du vieux chêne en pleuraient de tendreffe. 

Toutfe tait, tout efi mort! L'arbre, veuf de chanfons. 
Étend f es rameaux nus fous les mornes faifons ; 
Quelque craquement four d ^entend par intervalle : 

Debout il fe dévore, il fe ride, il attend, 
fufqvfà Vheure oà viendra la Corneille fatale 
Pour le fuprime hiver chanter le dernier chant. 

Sainte-Beuve. 



86 LE LIVRE 



Sonnet 



Que vient-elle me dire, aux plus tendres înjlants, 
En réponfe aux foupirs d'une âme confumée. 
Que vient-elle conter, ma folle Bien-Aimée, 
De charnus défleuris, de ravages du temps, 

De bandeaux de cheveux déjà moins éclatants? 
Qu'a-t-elle à me montrer fur fa tête embaumée. 
Comme un peu de jafmin dans Vépaiffc ramée, 
Quelques rares endroits pâlis dis le printemps ? 

Qu'a-t~elle? dites-moi ; fut-on jamais plus belle? 

Le défir la revêt d'une flamme nouvelle ; 

Sa taille efi de quinze ans, fes yeux gagnent aux pleurs; 

Et, pour mieux couronner ma jeune Fiancée, 
Amour qui fait tout bien, docile à ma penfée. 
Mêle à fes noirs cheveux quelque neige de fleurs. 

Sainte-Beuve. 



DES SONNETS. 8$ 



Sonnet 



fêtais un arbre en fieur où chantait ma Jeunejfe, 
Jeunejfe, oifeau charmant, mais trop vite envolé, 
Et même, avant de fuir du bel arbre effeuillé. 
Il avait tant chanté qu'il fe plaignait fans ceffe. 

Mais fa plainte était douce, & telle en fa trifeffe 

Qu'à défaut de témoins & de groupe affemblé. 

Le buiffon attentif avec l'écho troublé 

Et le cœur du vieux chêne en pleuraient de tendreffe. 

Tout fe tait, tout efk mort! L'arbre, veuf de chanfons, 
È tend f es rameaux nus fous les marnes faifons ; 
Quelque craquement fourd s'entend par intervalle : 

Debout il fe dévore, il fe ride, il attend, 
Jufqu^à l'heure où viendra la Corneille fatale 
Pour le fuprSme hiver chanter le dernier chant. 

Sainte-Beuve. 



86 LE LIVRE 



Sonnet V. 



Que vîent~elîe me dire, aux plus tendres infiants. 
En réponfe aux foupîrs d'une âme confume'e. 
Que vient-elle conter, ma folle Bien-Aimée, 
De charnus défieuris, de ravages du temps, 

De bandeaux de cheveux déjà moins éclatants? 
Qu*a-t-elle à me montrer fur fa tête embaumée, 
Comme un peu de jafmin dans Vépaiffe ramée. 
Quelques rares endroits pâlis dès le printemps ? 

Qu'a-t-elle? dites-moi ; fut-on Jamais plus belle? 

Le déjir la revêt d'une flamme nouvelle ; 

Sa taille efi de quinze ans, fes yeux gagnent aux pleurs ; 

Et, pour mieux couronner ma Jeune Fiancée, 
Amour qui fait tout bien, docile à ma penfée. 
Mêle à fes noirs cheveux quelque neige de fleurs. 

Sainte-Beuve. 



DBS SONNETS. 



^7 



Michel-Ange 



Que ton vifage eft irifie & ton front amaigri. 
Sublime Miehel-Ange, ô vieux tailleur de pierre! 
Nulle larme jamais n'a mouillé ta paupière : 
Comme Dante, on dirait que tu n'as jamais ri, 

Hélasl d'un lait trop fort la Mufe t'a nourri. 
L'art fut tonfeul amour & prit ta vie entière; 
Soixante ans tu courus une triple carrière 
Sans repofer ton coeur fur un coeur attendri. 

Pauvre Buonarottil tonfeul bonheur au monde 
Fut d'imprimer au marbre une grandeur profonde, 
Et, puiffaut comme Dieu, d'effrayer comme lui : 

Auffi, quand tu parvins à tafaifon dernière. 

Vieux lion fatigué, fous ta blanche crinière. 

Tu mourus longuement plein de gloire & d'ennui. 

Auguste Barbier. 



88 LE LIVRE 



Mazaccio 



Ah ! s'il ejl ici-bas un aj^eâ douloureuXy 
Un tableau déchirant pour un cœur magnanime, 
C'ejl ce peuple divin que le chagrin décime, 
C'ejl le pâle troupeau des talents malheureux; 

OMazaccio! c'eji toi, jeune homme aux longs cheveux. 
De la bonne Florence enfant cher & fublime; 
Peintre des premiers temps, c^ejl ton air de viâime. 
Et ta bouche entr'ouverle & tes /ombres yeux bleus... 

Hélas! la mort te prit les deux mains fur la toile; 
Et du beau ciel de l'art, jeune & brillante étoile, 
Ajlre fi haut monté, mais ji vile abattu. 

Le fouffle du poifon ternit ta belle flamme. 
Comme fi, tôt ou tard, pour dévorer ton âme, 
Le venin du génie eût été fans vertu. 

Auguste Barbier. 



DBS SONNETS. 89 j 



Le Corrége 



Nourrice d'AîUgri , Parme, cîlé chrétienne. 
Sois jiire de l'enfant que tes bras ont porté! 
J'ai vu d'un ail d'amour la belle antiquité, 
Rome en toute fa pompe & fa grandeur pcdenne ; 

J'ai vu Pompéi morte, & comme une Athénienne, 
La pourpre encor flottant fur f on lit déferté; 
J'ai vu le dieu du jour rayonnant de beauté 
Et tout humide encor de Vonde ionienne; 

J'ai vu les plus beaux corps que l'art ait revêtus; 
Mais rien n'eft comparable aux timides vertus, 
A la pudeur marchant fous fa robe de neige; 

Rien ne vaut cette rofe à la fraîche couleur 
Quifeeouafa tige & fa divine odeur 
Sur le front de ton fils, le fuave Corrége. . 

Auguste Barbier. 

13 



88 LE LIVRE 



Mazaccio 



Ah ! /il efi ici'bas un afpeâ douloureux. 
Un tableau déchirant pour un cœur magnanime, 
C'eji et peuple divin que le chagrin détime, 
C'ejl le pâle troupeau des iaUnts malheureux; 

O Mazaccio ! c'ejl toi, jeune homme aux longs cheveux. 
De la bonne Florence enfant cher & fublime ; 
Peintre des premiers temps, /efi ton air de viâime, 
Et ta bouche entrouverte & tes /ombres yeux bleus... 

Hélas! la mort te prit les deux mains fur la toile; 
Et du beau ciel de Part, jeune & brillante étoile, 
Afire fi haut monté, mais fi vite abattu. 

Le fouffle du poifon ternit ta belle fiamme, 
Comme fi, tôt ou tard, pour dévorer ton âme, 
Le venin du génie eût été fans vertu. 

Auguste Barbier. 



DES SONNETS. 89 



Le Corrége 



Nourrice d*Allegri , Parme, citi chrétienne. 
Sois fière de Venfant que tes hras ont porté ! 
J'ai vu d'un ail d'amour la belle antiquité, 
Rome en toute fa pompe & fa grandeur pc^enne ; 

J'ai vu Pompéi morte, & comme une Athénienne, 
La pourpre encor flottant fur fon lit déferté; 
J'ai vu le dieu du jour rayonnant de beauté 
Et tout humide encor de l'onde ionienne; 

J'ai vu les plus beaux corps que l'art ait revêtus; 
Mais rien tCefl comparable aux timides vertus, 
A la pudeur marchant fous fa robe de neige ; 

Rien ne vaut cette rofe à la fraîche couleur 
Quifecouafa tige & fa divine odeur 
Sur le front de ton fils, le fuave Corrége. . 

Auguste Barbier. 

13 



QO X.ELIVRE 



Sonnet 



Pétrarque, au doux fonnet je fus longtemps rebelle; 
Mais loi, divin Tofcanf chafie & voluptueux. 
Tu choifis, évitant tout rhythme impétueux. 
Pour ta belle penfée une forme humble & belle. 

Ton poème aujouri'htd par des charmes m'appelle : 
Vafe étroit mais bien clos, coffret plaifir des yeux, 
D'où s'exhale un parfum fubtil , myjlérieux. 
Que Laure refpirait, le foir, dans la chapelle. 

Aux foupleffes de l'art ta grâce fe plaifait; 
Maître, tu fouriras fi ma mufe rurale 
Et libre a fait ployer la forme magijlrale; 

Puis, fur le tour léger de VÈtrufque, naiffait. 

Docile à varier la forme antique & faïnte. 

L'urne pour Us parfums, ou le miel, ou Vabfinihe. 

Auguste Brizeux. 



DES SONNETS. Çl 



Sonnet 



Béatrtx Donatofut le doux nom de celle 
Dont Informe terrefire eut ce divin contour. 
Sous fa blanche poitrine était un cœur fidèle, 
Et dans f on corps fans tache un efpritfans détour. 

Le fils du Titien f pour la rendre immortelle, 
Fit ce portrait, témoin d'un mutuel amour; 
Puis il cejfa de peindre à compter de ce jour. 
Ne voulant de fa main illufirer d'autre qu'elle, 

Pajfant, qui que tu fois, fi ton cœur fait aimer. 
Regarde ma mailrejfe avant de me blâmer. 
Et du fi, par hafard, la tienne efi aufji belle. 

Vois donc combien t^efi peu que la gloire tâ-bas, 
Puifque, tout beau qu'il efi, ce portrait ne vaut pas 
(Crois-moi fur ma parole) un baifer du modèle. 

Alfred de Musset. 



Ç2 LEX.1VRB 



Tristesse 



J'ai perdu ma force & ma vie. 
Et mes amis & ma gatté ; 
J'ai perdu jufqu'à la fierté 
Qulfaifaît croire à mon génie. 

Quand fai connu la Vérité, 
J'ai cru que c'était une amie ; 
Quand je l'ai comprife & fentie, ' 
J'en étais déjà dégoûté. 

Et pourtant elle efl étemelle. 
Et ceux qui fe font pajfés d'elle 
Ici-bas ont tout ignoré. 

Dieu parle, il faut qu'on lui réponde. 
Lefeul bien qui me refie au monde 
Efl d'avoir quelquefois pleuré. 

Alfred de Musset. 



DES SONNETS. 



9i 



Sonnet imité de l'italien 



Mon âme afon/ecret, ma vie a/on myfièn : 
Un amour éternel en un moment conçu. 
Le mal eji fans ejpoir, aujfi fax dû le taire, 
Et celle qui Fa fait n'en a jamais rienfu. 

Hélas l j'aurai paffé prés d'elle inaperçu. 
Toujours àfes côtés, & pourtant folitaire. 
Et j'aurai jufqu'au boutfaU mon temps fur la terre, 
N'ofant rien demander & n'ayant rien reçu. 

9 

Pour elle, quoique Dieu l'ail faite douce & tendre. 
Elle irafon chemin, difiraite, & fans entendre 
Ce murmure £ amour élevé fur fes pas i 

A rauflére devoir pieufement fidèle. 

Elle dira, lifant ces vers tout remplis d'elle : 

• Quelle efi donc cette femme 1 » & ne comprendra pas. 

Félix Arvers. 



94 LELIVRE 



Sonnet 



Pour veiner de fort front la pâleur délicate. 

Le Japon a donné fou plus limpide azur; 

La blanche porcelaine ejl d'un blanc bien moins pur 

Que fon col tranfparent & Us tempes X agate. 

Dans fa prunelle humide un doux rayon éclate; 
Le chant du rojfignol prés de fa voix efl dur. 
Et, quand elle fe lève à notre ciel obfcur, 
On dirait de la lune en fa robe ff ouate. 

Ses yeux d'argent bruni roulent moelUufement ; 

Le caprice a taillé fon petit nez charmant; 

Sa bouche a des rougeurs de pêche & de framboife ; 

Ses mouvements font pleins d'une grâce chinoife, 
Et près d'elle on refpire autour de fa beauté 
Quelque chofe de doux comme l'odeur du thé. 

Théophile Gautier. 



DES SONNETS. 95 



Versailles 



Ver/ailles, tu n'es plus qu'un fpeâre de cité; 
Comme Venife au foud de /oh Adriatique, 
Tu traînes lentement ton corps paralytique , 
Chancelant fous le poids de ton manteau fculpté. 

Quel appauvrijfement î quelle caducité! 
Tu n'es que furamUe & tu vies pas antique, 
Et nulle herbe pieufe au long de ton portique 
Ne grimpe pour voiler ta pâle nudité. 

Comme une délaiffée à Vécart, fous ton arbre, 
Sur ton fein douloureux croifaut tes bras de marbre 
Tu guettes le retour de ton royal amant. 

Le rival du foleil dort fous fon monument; 
Les eaux de tes jardins à jamais fe font tues. 
Et tu n'auras bientôt qu'un peuple de fialues. 

Théophile Gautier. 



g6 LBLIVRE 



L'Impassible 



La Satiété dort au fond de vos grands yeux; 
En eux plus de défirs, plus d'amour, plus d'envie ; 
Ils ont bu la lumière, ils ont tari la vie. 
Comme une mer profonde où /abforbent les deux. 

Sous leur bleu fombre, on lit le vafie ennui des Dieux, 
Pour qui toute chimère ejl d'avance ajfouvie. 
Et qui, fâchant l'effet dont la caufe efi fuivie. 
Mélangent au préfent l'avenir déjà vieux. 

L'infini s'eft fondu dans vos larges prunelles. 
Et, devant ce miroir qui ne réfléchit rien, 
L'Amour découragé /ajbit, fermant fes ailes. 

Vous, cependant, avec un calme olympien. 
Comme la Mnémofyne, à fon focle accoudée. 
Vous pourfuivez, riveufe, une impoffible idée! 

Théophile Gautier. 



DES SONNETS. 97 



Sonnet • 



ïJiu^U, U jour que tu n^auras dompté, 
Que tu verras cette âme oè tant de noir ^amaffe 
Renoncer à la lutte & te demander grâce. 
Tu pourras f applaudir, 6 /ombre dèiti : 

Car, ce jour-lâ, fera fous tes pieds arrêté 
Un athlète ajfet fort, de ceux que la menace 
Ne fait point étonner, & qui, vaincus fur place. 
Se rendent par ennui, mais non par lâcheté. 

Fuis alors loin de moi, fuis, 6 ma bien-aimée, 

O belle poéfie, & de ce coeur flétri 

Cacl^f fous ton dédain la cendre envenimée. 

Tu laijferas pourtant, de ton célefte abri. 
Une larme tomber fur ma main défarmée : 
J'ai fait ce que faipu pour ton culte chéri. 

V. Ferdinand de Gramont. 

>3 



pS l'B LIVRE 



Au bord du puits 



Le puits profond était poli comme un miroir; 
Le ciel s'y reflétait tout bleu, pur de nuages. 
Formant d'or & d'azur un nimbe aux frais vifages 
Des amoureux penchés & ravis de s'y voir. 

Sur le riant criftal encadré d'un mur noir 
Se jouaient leurs yeux vifs en mille hadinages; 
Lancés du bout des doigts, entre lés deux images, 
Des baifers voltigeaient dans le fombre couloir. 

Voici qu'aux doux Jignaux & qu'à l'oeillade folle 
La fource en bouillonnant vient ôter la parole ; 
Du flot qui les traduit le fourire efl moins clair. 

Or, pour mieux fe parler, dans ces brèves tempêtes, 
Mêlant leurs cheveux blonds, ils rapprochaient leurs télés, 
Et les baifers ceffaient de fe perdre dans Vair. 

Victor de Lapradc. 



DES SONNETS. 99 ' 



Lettre à une éplorée 



Cachez vos pleurs, madame, & voire épaule, 
Si vous voulez ^ mais là, fincèrement, — 
Que le bon Dieu calme votre tourment; 
Ne chantez plus la romance du Saule. 

C*ejl la coutume aux dames de la Gaule 

D'avoir le coeur en plein déchirement. 

Et de rogner trop fur le vêtement : 

Leur deuil n'eji trifte, hélas! que de fon rôle. 

Donc il faudrait qu'un ange vînt des deux 
Pour élancher les pleurs de vos beaux yeux, 
Et vous brillez un peu plus qu*une étoile. . 

Dame, Dieu fit les anges, s'il vous plaîl. 
Pour admirer la beauté qui fe voile 
Et eonfoler la douleur qui fe tait. 

Louis Veuillot. 



lOO 



LE LIVRE 



Le Sonnet 



Je n'entrerai pas là, •— dit la folle $n riant , — 
Je vais faire éclater a corfet de Procufte! 
Puis elle enfle fon fein, tord fa hanche rohuflej 
Et prête à contre-fens un bras luxuriant. 

J'aime ces doux combats, & je fuis patient. 
Dans V étroit vêtement qu'à fa taille j'ajufle, 
Là, ferrant un atour, ici le déliant; 
J'ai fait pajfer enfin tête, épaules & hufle. 

Avec art maintenant dejinonsfous us plis 
La forme hondiffante & les contours polis. 
Voyez! la robe flotte, & la beauté /accufe. 

Efl-elle bien ou mal en ces fimples dehors? 

Rien de moins dans le coeur, rien déplus fur h corps, 

Ainfi me plaît la femme, ainfl je veux la Mufe. 

Joséphin Soulary. 



« 



» • 



DES SONNETS. lOI 



Rêves ambitieux 



Si f avais un arpent de fol, mont, val ou plaine. 
Avec un filet ^eau, torrent, fouru ou ruijfeau. 
J'y planterais un arbre, olivier, faute ou frêne. 
J'y bâtirais un toit, chaume, tuile ou rofeau. 

Sur mon arbre, un doux md, granun, duvet ou laine. 
Retiendrait un chanteur, pinfon, merle on moineau. 
Sous mon toit, un doux lit, hamac, natte ou berceau. 
Retiendrait une enfant, blonde, brune ou châtaine. 

Je ne veux qu'un arpent; pour le mefurer mieux. 
Je dirais à f enfant la plus belle à mes yeux : 
« Tiens-toi debout devant le foleil qui fe lève ; 

AuJJS loin que ton ombre ira fur le gazon, 

Auj^ loin je nfen vais tracer mon horizon, b 

— 2*out bonheur que la main n'atteint pas n'ejl qu'un rive. 

Joséphin Soulary. 



IC4 I>B LIVRB 



Après Sadowa 



Hélas ï nous fommes nés eu des Jours violents ! 
Le Pajfé tombe après /être ouvert les deux veines. 
Et le Préjent nourrit de lâchetés mal/aines 
L'Avenir au maillot dont il corrompt les flancs! 

Meurent les feins féconds & les mamelles pleines! 
Nos fils boiront la honte & les affronts fanglants; 
On les verra traîner fous des deux infolents 
Leurs fronts lourds de mépris & leurs bras lourds de chaînes. 

Pour nous, tout prés de voir le grand fol des aieux 
S'effondrer fous nos pieds f fauvons du moins nos Dieux, 
Les gais fonneurs d'amour, les charmeurs de fouffrance. 

Héros bruyants, pouffière emportée au hafard. 
Vous ferez oubliés, cependant que Ronfard 
Vivra pour dire où fut le beau pays de France. 

Joséphin Soulary. 



DE» SONNETS. IO$ 



Le sang des Géants 



Quand les géants , tordus fous la fouire qui gronde. 
Eurent enfin payé leur complot hafardeux, 
La terre but le fang qui gagnait autour d'eux 
Comme un linceul de pourpre étalé fur le monde! 

On dit que, prife alors d'une pitié profonde, 

Elle cria : Vengeance /... &, pour punir les dieux, 

Fit du fable fumant fortir le cep joyeux 

D'où f orgueil indompté coule à flots comme une onde ! 

De là, cette colère & ces fougueux tranfports, 

Dès que l'homme, ici-bas, goûte à u fang des morts 

Qui garde jufqu'à nous fa rancune éternelle I 

O vigne, ton audace a gonflé nos poumons. 
Et, fous ton noir ferment de haine originelle, 
Bout encor le défr d'efcalader les monts! 

Louis Bouilhet. 



106 LE LIVRE 



Le sommeil de Leïlah 



^1 bruits d'aile f ni fons d'eau vive, ni murmures; 

La cendre du foleil nage fur î'herhe en fleur. 

Et de fon bec furtif te bengali fiffleur 

Boit, comme un fang doré, le jus des mangues mûres. 

Dans h verger royal où rougiffent les mûres, 
Sous le ciel clair qui brûle & n'a plus de couleur, 
Létlah, languiffante & rofe de chaleur, 
Clôt fes yeux aux longs cils à l'ombre des ramures. 

Son front ceint de rubis preffe fon bras charmant; 
L'ambre de fon pied nu colore doucement 
Le treillis emperli de l'étroite babouche. 

Elle rit & fommeille & fonge au bien^imé. 
Telle qu'un fruit de pourpre, ardent & parfumé, 
Qui rafraîchit le cœur en altérant la bouche. 

Leconte de Lisle. 



DES SONNETS. 107 



Aux Morts 



Après Vapoïhiofe, après les gémonies, 
Pour h vorace oubli marqués du même feeau, 
Multitudes fans voix, vains noms, races jinies, 
Feuilles du noble chêne ou de l'humble arbrijfeau, 

Vous dont nul n'a connu les mornes agonies. 
Vous qui brûliez d'un feu facré dis le berceau, 
Lâches, faints & héros, brutes, mâles génies, 
Ajoutés au fumier des fiècles par monceau; 

O lugubres troupeaux des morts, je vous envie, 
Si, quand Vimmenfe efpaee efi en proie à la vie. 
Léguant votre mifére à de vils héritiers. 

Vous goûtez à jamais, hôtes d'un noir myfière. 

L'irrévocable paix inconnue d la terre. 

Et Ji la grande nuit vous garde tout entiers ! 

Leconte de Lisle. 



108 LE LIVRE 



Le . Colibri 



Le verl colibri, le roi des collints. 
Voyant la ro/e'e & le foleil clair 
Luire dans fon nid iijfé d'herbes fines. 
Comme un frais rayon s'échappe dans Voir, 

Il fe hâte & vole aux fources voifines 
Oà les bambous font le bruit de la mer ; 
Où l'açoka rouge, aux odeurs divines. 
S'ouvre & porte au cœur un humide éclair. 

Vers la fleur dorée il defcend, fe pofe. 
Et boit tant d'amour dans la coupe rofe. 
Qu'il meurt, ne fâchant s'il l'a pu tarir ! 

Sur ta lèvre pure, S ma bien-aimée. 
Telle auffi mon âme eût voulu mourir 
Du premier baîfer qui l'a parfumée. 

Leconte de Lisle. 



DES SONNETS. lOp 



Parfum impérissable 



Quand la fleur du foUîî, la rofe de Lahor, 
De f on âme odorante a rempli goutte à goutte 
La fiole d'argile ou de crîftal ou d'or. 
Sur le fable qui brûle on peut Vipandre toute. 

Les fleuves et la mer wondertùent en vain 
Ce fanâuaire étroit qui la tient enfermée ; 
Il garde en fe brifani fon arôme divin. 
Et fa pouffière heureufe en refte parfumée, 

Puifque par la hleffure ouverte de mon cceur 
Tu t'éàiappts de même, ô célefte liqueur. 
Inexprimable Amour qui m'enflammais pour elle, 

Qu'il lui fait pardonné, que mon mal foit béniJ 
Par delà l'heure humaine et le temps infini 
Mon cœur efl embaumé d^une odeur immortelle. 

Leconte de Lisle. 



IIO LE LIVRE 



La Nuit 



A celte heure où les cœurs, d'amour rajfafiés, 
Fîoilenl dans le fommeil comme de blanches voiles. 
Entends-tu fur les bords de ce lac plein d'étoiles 
Chanter les rojjignols aux fuaves gojiers? 

Sans doute, foulevant les fiots extafiés 
De tes cheveux touffus & de tes derniers voiles, 
Les couffins moelleux. Us draps aux fines toiles 
Baifent ton fein fleuri comme un bois de rofiers ? 

Vois-tu, du fond de l'omhre où pleurent tes penfies, 
Fuir les fantômes blancs des pâles délaiffèes, 
Moins pâles de la mort que de leur difefpoirl 

Ou, peut-être, énervée, amoureufe & farouche. 

Pieds nus fur U tapis, tu cours à ton miroir 

Et des ruîffeaux de pleurs coulent jufqu'à ta bouche P 

Théodore de Banville. 




DES SONNETS. III 



Sur une Dame blonde 



Sur la eolline. 
Quand lafplendeur • 
Du ciel en fleur 
Au foir décline, 

L'air illumine 
Ce front rêveur 
jyune lueur 
Trifie & divine. 

Dans un bleu ciel, 

O Gabriel! 

Tel tu rayonnes; 

Telles encor 
Sont les madones 
Dans les fonds d'or. 

Théodore de Banville. 
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Pasiphaé 



Ainfi Pafiphaéf la fille du Soleil, 
Cachant dans fa poitrine une fureur fecrèiCf 
Pourfuivait à grands cris parmi les monts de Crête 
Un taureau monjlrueux au poil roux & vermeil. 

Puis, fur un roc géant au Caucafe pareil, 
Lajfe de le chercher de retraite en retraite, 
Le trouvait endormi fur quelque noire créie, 
Et, les feins palpitants, contemplait fon fommeil ; 

Ainfi notre âme en feu, qui fous le défir faigne, 
Dans fon vol haletant de vertige, dédaigne 
Les abris verdoyants, les four ces de criflal. 

Et, fuyant du vrai beau la fource favoureufe, 
Pourfuit dans les déferts du fauvage Idéal 
Quelque monfire effrayant dont elle efl amoureufe. 

Théodore de Banville. 



DES SONNETS. II} 



Omphale 



Calme & foulant /on lit d'ivoire, dont le feuil 
Orné d'or foiu les plis de la pourpre étincelle, 
La Lydienne rit de fa bouche infidèle 
Aux princes de l'Asie, & leur fait bon accueil. 

Une majfue, efpoir des Cyclades en deuil. 
Sur un tapis fplendide eft pofée auprès d'elle. 
L'idole radieufe, & fière d'être belle. 
De fes doigts enfantins y touche avec orgueil. 

Sur fon épaule blonde, amoureufe, embaumée. 

Flotte la grande peau du lion de Némée 

Dont l'ongle impérieux lui tombe entre les feins. 

Son cceur bat de plaifir fous l'horrible dépouille 
Humide & noire encor du fang des ajfafjins : 
Hercule ejl à fes pieds & fie une quenouille , 

Théodore de Banville. 
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Initiation 



Du haut du ciel profond, vers le monde agité, 
S'abaiffent les regards des âmes étemelles : 
Elles /entent monter de la terre vers elles 
L'ivreffe de la vie & de la volupté. 

Les effluves d'en bas leur défichent les ailes, 
Et, tombant de Véther & du cercle lacté. 
Elles boivent, avec l'oubli du ciel quitté. 
Le poifon du défir dans les coupes mortelles. 

Pourtant, dans leur exil, un reflet du ciel bleu 

Les remplit du dégoût des chofes pajfagéres ; 

Mais t^eflpar la douleur qi^on franchit les sept sphères. 

L'initiation qui fait de l'homme un-Dieu, 
La mort en tient les clés ; le facrifice épure. 
Et lefang rédempteur lave toute fouillure. 

Louis Ménard. 
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Icare 



J'ai fouvettt répété les paroles des /âges. 
Que tout bonheur humain fe paye & qu'il vaut ptîeux. 
Libre & fort, dans la paix immobile des Dieux, 
Voir la vie à fis pieds du bord calme des plages. 

Mais maintenant V abîme afafciné mes yeux; 
Je voudrais, comme Icare, au-dejfus des nuages, 
Vers la zone de flamme oà germent les orages 
M'élancer & mourir quand j'aurais vu les deux. 

Je fais, je fais déjà tout ce que vous me dites, 
Mais la vifion fainte ejl là ; je veux faiflr 
Mon rêve, &, fous le ciel embrafé du déflr. 

Braver la foif ardente & les fièvres maudîtes. 

Et les remords fans fin, pour ce bonheur d'un jour, 

Le divin, Vinfini, l'infatiable amour. 

Louis Ménard. 
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Paysage normand 

J*a%me à fuivre le hord des petites rivières 
Qui cheminent fans hruit dans Us has-fonds herbeux, 
A leur fil d'argent clair viennent boire les bctufs. 
Et tournoyer le vol des Jaunes lavandières. 

J'en fais qui pajfent loin des grands fleuves bourbeux 
Diaphanes miroirs des plantes printanières, 
Et les reines des prés s'y penchent les premières 
En écoutant jafer cinq ou Jix flots verbeux. 

Ma petite rivière a la mer pour voifene : 
Plus d'un martin-pécheur vêtu d'aigue-marine 
Coupe, fans y fonger, le vol du goéland; 

Et parfois, ébloui de l'immenfité bleue, 
L'oifeau dépayfé, d'un brufque tour de queue, 
Vers les faules remonte & va tout droit filant. 

André Lemoyne. 
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Le Berceau 



Quel temple pour fon fils elle a rivé neuf mois ! 
Comme elle fêlera l'enfant dont Dieu difpofel 
Il lui faut un berceau tel que les fils des rois 
l^en ont point de pareil, fi beaux qu'on les fuppofe ! 

Fi de l'ofier flexible, ou bien du fimple bois î 
L'artifie a dejfini la forme qu'elle impofe : 
Elle y veut incrufier la nacre au bois de rofe, 
Il ferait d'or maffif, s'il était à fon choix î 

Rien ne femble trop cher, dentelle ni guipure. 
Pour encadrer de blanc cette tête fi pure, 
Dans le lit qu'on apprête à fon calme fommeil. 

Il efi venu, le fils dont elle était fi fièrel 

Il efi fait, le berceau, — le berceau fans réveil! 

Il efi de chêne, hélas I & ce n'eft qu'une bière, 

Eugène Manuel. 
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César Borgia 



A cheval &frifé comme un jeune garçon, 
Cêfar Borgia, le prince au vîfage impajfihle. 
Sur des hommes vivants, pour tirer à la cîhle. 
S'avance l'arc en tnain & la trouffe à V arçon. 

Les malheureux font là eourhés fous le frijfon. 
Effarés & fuyant la boucherie horrible. 
Lui, cependant, fourit de voir ces gens qu'il crible 
Tomber fur le pavé d'une étrange façon. 

Le pape, de plaifir, fe pâme à la fenêtre. 
Madonna Lucrezîa, la fille de u prêtre. 
Fait à Vincefïueux un fgne dérobé; 

Et la rouge féquelle & le protonotaire 
Affirment contempler Apollon Sagittaire 
Perçant de fes traits d'or les fils de Niohé. 

Claudius Popelin. 
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Attente 



Dans h ciel diaphane où Voifeau s^afoupit. 
Quand tourbillonne au foir la poujjîêre des mondes, 
La nuit, quand l'Océan traîne au loin^ fans répit, 
Les fanglots obfiinés de fes vagues profondes. 

Partout où la nature aux afpeâs inconfiants 
De fes immenftés me tourmente & m'attire. 
Devant le bois épais qui brille & qui foupire. 
Comme un homme attardé je trejfaille & j'attends. 

f 'attends! Qui donc? Hélas! j'attends, joie &fouffrance, 

La forme de mon rêve & de mon efpéranu. 

Le dieu qui peut venir, fes yeux, fes pas, fa voix. 

Qu'importe fi les jours ont trompé mon attente ? 

Prenez, jetez vers lui mon âme impatiente, 

O profondeurs des deux, de la mer & des bois ! 

Georges Lafenestre. 
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Les Incroyables 



Fantoches à la mode, automales mondains, 
Submergés dans des flots de cravate, lunettes 
Eh arrêt, & pareils d des marionnettes. 
Les étranges galants que tous ces mufcadins! 

Engeance hermaphrodite, à travers les jardins 
Ils vont en zézayant d'enfantines /omettes. 
Portent chignon de femme & molles cadenettcs. 
Et hrandiffent avec fracas d'affreux gourdins. 

C'efl en habit vert-pomme, en chapeau qui gondole. 
En pantalon nankin qu'auprès de leur idole, 
Copifles des marquis, ils font aufji leur cour. 

Mais ut accoutrement, dont h feul miniflère 
Semble d'effaroucher les oifeaux de l'Amour, 
Leur prête l'air vainqueur de Jocriffe à Cythère. 

Emmanuel des Essarts. 
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Les Violettes 



Une habitude longue & douce lui fat/ait 
Aimer pendant l'hiver Us violettes blanches; 
A Vagrafe du châle un peu court fur les hanches 
Son doigt finj /entant bon comme elles, les posait. 

Un jour que le foleil piquant & clair grifait 
Les moineaux francs criant par terre & dans les branches. 
Elle me propofa d'aller tous les dimanches 
Cueillir avec amour la fleur qui lui plaifait» 

Aprêfent ce bouquet eft tout ce que j'ai d'elle: 
Mais j'y trouve, toujours pénétrant ■& fidèle. 
Un vivace parfum émané de fon caur. 

Tel le verre vidé qu'un fouveuir colore. 

Le regret du buveur pensif l'embaume encore 

Et la lèvre y croit boire un refie de liqueur, 

Albert Mérat. 
t6 
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Menneval 



Pas de neige encor, pourtant c^eji l'hiver, 
La colline, au loi», fe découpe nue 
Sur un ciel épais, couleur gris de fer. 
Où, frileufe, pajfe une maigre nue. 

Une feuille jaune apparaît dans l'air 
Comme un papillon de forme inconnue. 
Les pas, fur le fol, rendent un fon clair 
Qui fait treffaillir la noire avenue. 

L églife, plus loin, montre fon clocher 

Où tourne en grinçant un vieux coq de fonlt 

Qu'un vent un peu fort pourrait décrocher. 

C'ejl par le fentier rocailleux qui monte 
Au pauvre clocher penchant, qu'autrefois 
Nous allions cueillir les fraifcs des bois. 

Albert GUtigny. 
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L'absente 



C'eji une chambre où tout languit & s'effimine; 
L'or blême & chattd du foir, qu'imoujfe la perfierme. 
D'un ton de vieil ivoire ou de guipure ancienne 
Apaife Vidât dur d^un blanc tapis d'hermine. 

Plein de la voix méUe autrefois à la fienne, 
Et trifie, un clavecin d'ibine que domine 
Une coupe où Je meurt, tendre, une bdlfamine, 
Pleure les doigts défunts de la muficienne. 

Sous des rideaux imbus d'odeurs fades & moites, 
De pefants bracelets hors du fatin des boUes 
Se répandent le long d'un chevet fans haleine. 

Devant la glace, auprès d'une veilleufe éteinte. 
Bat le pouls d'une blanche horloge en porcelaine. 
Et le clavecin noir gémit, quand l'heure tinte. 

Catulle Mendcs. 
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Sonnet païen 



K*efpire pas que tu Vapaifes, 
Le déjir qui brûle mes reins : 

— Je fuis les bras dont tu m'étreitis 
Et la bouche dont tu me bai/es. 

Les ferpents jetés aux fournaifes 
Des lourds trépieds pythoniens. 
En des tourments pareils aux miens 
Se tordaient, vivants, fur les braifes. 

— Je fuis comme un cerf aux abois 
Qui, par la plaine & par les bois, 
Emporig, en bramant, fes blejfures. 

Tourne vers moi tes yeux ardents t 
Ouvre ta lèvre! — à moi tes dents! 

— Plus de baifers, mais des morfures. 

Armand Silvestre. 





DES SONNETS. 12$ 



La Grande Ourse 



La Grande Ourfe, archipel de l'Océan fans hords. 
Scintillait bien avant qu'elle fût regardée. 
Bien avant qu'il errât des pâtres en Chaldée, 
Et que l'âme anxieufe eût habité les corps ; 

D'innombrables vivants contemplent depuis lors 
Sa lointaine lueur aveuglément dardée; 
Indifférente aux yeux qui Vauront ohfédée, 
La Grande Ourfe luira fur le dernier des morts. 

Tu n'as pas Vair chrétien, le croyant s'en étonne, 

O figure fatale, exaâe & monotone, 

Pareille à fept clous d'or plantés dans un drap noir. 

Ta précife lenteur & ta froide lumière 
Déconcertent la foi : défi toi qui la première 
M'as fjfl examiner mes prières du foir, 

Sully Prudhomme. 
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Sonnet païen 



Wtjpire pas que tu Vapaifes, 
Le difr qui hrûle mes reins : 

— Je fuis les bras dont tu m'élreitis 
Et la bouche dont tu me bai/es. 

Les ferpents jetés aux fournaifes 
Des lourds trépieds pythoniens. 
En des tourments pareils aux miens 
Se tordaient, vivants^fur les braifes. 

— Je fuis comme un cerf aux abois 
Qui, par la plaine & par les bois. 
Emporte, en bramant, fes blejfures. 

Tourne vers moi tes yeux ardents : 
Ouvre ta lèvre l — à moi tes dents ! 

— Plus de bai/ers, mais des morfures. 

Armand Silvestre. 
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La Grande Ourse 



La Grande Ourfe, archipel de l'Océan fans hords. 
Scintillait bien avant qu'elle fût regardée. 
Bien avant qu'il errât des paires en Chaldée, 
Et que rame anxieufe eût habité les corps ; 

ly innombrables vivants contemplent depuis lors 
Sa lointaine lueur aveuglément dardée; 
Indifférente aux yeux qui Vauront ohfédée, 
La Grande Ourfe luira fur le dernier des morts. 

Tu n'as pas Tair diréiien, le croyant s'en étonne, 

O figure fatale, exaâe & monotone. 

Pareille à fept clous d'or plantés dans un drap noir. 

Ta précife lenteur & ta froide lumière 
Déconcertent la foi : àeft toi qui la première 
M'as fafl examiner mes prières du foir, 

Sully Prudhomme. 
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Les Danaïdes 



Toutes, portant l'amphore, une main fur la hanche, 
The'ano, Calîidie, Amymone, Agave, 
Efclaves d'un labeur fans ceffe inachevl. 
Courent du puits à Vume oà Veau vaine s'épanche. 

Hélas! le grés rugueux meurtrit l'épaule Manche, 
El le bras faible eft las du fardeau foulevé : 
— » Monftre, que nous avons nuit & jour abreuvé, 
O gouffre, que nous veut ta foif que rien n'étanche ? » 

Elles tombent. Je vide épouvante leurs coeurs; 
Mais la plus jeune alors, moins irijie que fes fceurs, 
Chante, & leur rend la force & la perfévérance. 

Tels font l'œuvre & le fort de nos illufions : 
Elles tombent toujours, & la jeune Efpèrance 
Leur dit toujours : t Mes fceurs, fi nous recommencions ! • 

Sully Prudhomme. 



DES SONNEtS. X2^ 



L'art sauveur 



S'il n'était rien de bîeu que le a'el & la mer, 
De blond que les épis, de rofe que les rofes, 
S'il n'était de beauté qu'aux infenfibles chofes, 
Le pîaifir d'admirer ne ferait point amer. 

Mais avec l'océan, la campagne & l'éther. 
Des formes d'un attrait douloureux font éclofes; 
Le charme de: regards, des four ires, des pofes 
Mord trop avant dans l'âme, ô femme! il efi trop cher. 

Nous t'aimons, et de là les douleurs infinies r 
Car Dieu, qui fil la grâce avec des harmonies, 
Fit l'amour ^un foupir qui n'efi pas mutuel. 

Mais je veux, revêtant l'art facré pour armure, 
Voir des lèvres, des yeux, l'or d'une chevelure. 
Comme l'épi, la rofe & la mer & le ciel, 

Sully Prudhomme. 
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K«volte 



Car les bois ont aujfi leurs jours d* ennui hautain ; 
Ety las de tordre au vent leurs grands hras fèculaires, 
S'enveloppent alors d'immobiles colères; 
Et leur mépris muet infulie leur defiin. 

Ni chevreuils f ni ramiers chanteurs, ni fources claires. 
La forêt ne veut plus fourire au vieux matin., 
Et, refoulant la vie aux plaines du lointain, 
Semble arborer Vorgàeil des douleurs fans falaires. 

— O bots ! premiers enfants de la terre, grands bois! 
Moi, dont l'âme en votre âme habite & vous contemple, 
Je 'fins les piliers prêts à maudire le temple. 

Un jour, demain peut-être, arbres aux longs abois! 
Quand le banal printemps ramènera nos fêtes. 
Tous, vous refierez noirs, des racines aux faites* 

Léon Dierx. 
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La Sœur novice 



Lorfque tout douloureux regret fut mort en elle 
Et qu'elle eut bien perdu tout efpoir décevant, 
Réfignée, elle alla chercher dans un couvent 
Le calme qui prépare à la vie éternelle. 

Le chapelet battant la jupe de flanelle, 
Et pâle, elle venait fe promener f auvent 
Dans le jardin fans fleurs, bien abrité du vent, 
Avec fes plants de choux & fa vigne en. tonnelle. 

Pourtant elle cueillit, un jour, dans ce jardin. 
Une fleur exhalant un fouvenir mondain. 
Qui pouffait là malgré lafainte obédience; 

Elle la refpira longtemps, puis, vers le foir. 
Saintement, ayant mis en paix fa confcience. 
Mourut, comme s'éteint l'âme d'un encenfoir. 

François Coppée. 
17 
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Le Musée de Marine 



Au Louvre, je vais voir ces délicats modèles 
Qui montrent aux oififs les richejfes d'un port. 
Je connais l'armement des vaiffeaux de haut bord 
Et la voilure des avifos hirondelles. 

J'aime celte flottille avec f es bagatelles, 
Le carré d'Océan qui lui fer t de fupport. 
Ses petits canons noirs Je montrant au fabord. 
Et/es mille haubans fins comme des dentelles. 

Je fuis un loup de mer & je fais apprécier 
Le blindage de cuivre & les ancres d'acier : 
Car tous ces riens de bois, de ficelle & de liège 

M'ont fouvent fait trouver les dimanches bien courts, 
Et, forçat de Paris dés longtemps pris au plége, 
C'efi là que j'ai rêvé le voyage au long cours. 

François Coppée. 
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Désespérément 



Vimmenfe ennui, ce fils hâtard de la douleur. 
En maître ejï inftallé dans mon âme & Vhahite ; 
Et moins que la vieillejfe affreufe & décrépite, 
Cette âme de trente ans a gardé de chaleur. 

J'en atiejïe ces yeux éteints, cette pâleur 
Et ce cœur fans amour où plus rien ne palpite : 
Je vois mon avenir & je m'y précipite, 
Ainfi qu'en un défert qui n'a pas une fleur. 

Pourtant, vers la faifon des hrifes réchauffées, 
La jeunejfe parfois me revient par bouffées, 
fafpire un air plus pur, je vois un ciel plus beau. 

Mais cette illufîon ne m'efl pas un préfage. 

Et Vefpoir n'efi pour moi qu'un oifeau dt paffage 

Qui, pour faire f on nid, choifirait un tombeau. 

François Coppée. 
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Les Conquérants 



Comme un vol de gerfauts hors du charnier natal , 
Fatigués de porter leurs tniféres hautaines. 
De Palos de Moguer, routiers & capitaines 
Partaient, ivres d'un rêve héroïque & hruiaL 

Ils allaient conquérir le fabuleux métal 
Que Cipango mûrit dans f es mines lointaines. 
Et les vents alizés inclinaient leurs antennes 
Aux bords myfiérieux du monde occidental. 

Chaque foir, efpérant des lendemains épiques, 
L'azur phofphorefcent de la mer des Tropiques 
Enchantait leur fommeil d'un mirage doré; 

Ou, penchés à f avant des blanches caravelles. 
Ils regardaient monter dans un ciel ignoré 
Du fond de VOcéan des étoiles nouvelles. 

Jose-Ma.ria de Heredia. 
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Sur le Pont-Vieux 

Antonio di Sandro orefice 

Le vaillant M^tre Orfèvre^ à l'oeuvre dès matines, 
Faifait de fes pinceaux d'où s'égoutlait l'émailf 
Sur la paix niellée ou fur l'or du fermail. 
Epanouir la fleur des devifes latines. 

Sur le Pont, au fon clair des cloches argentines, 
La cape coudoyait le froc & le camail; 
Et le soleil, montant dans un ciel de vitrail, 
Mettait un nimbe au front des belles Florentines. 

Et, prompts au rêve ardent qui les favait charmer, 

Les apprentis penfifs oubliaient de fermer 

Les mains des flancis au chaton de leur bague. 

Tandis que d'un burin trempé comme un stylet, 

Le jeune Cellini, dans un coin, cifelait 

Le combat des Titans au pommeau d'une dague. 

Jose-Maria de Heredia. 
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Le Réveil d'un dieu 



La chevelure e'par/e & la gorge meurtrie. 
Irritant par les pleurs Vivrejfe de leurs fens. 
Les femmes de Byblos, en lugubres accents. 
Mènent la funéraire & lente Théorie. 

Car fur le lit Jonché d'hyacinthe fleurie, 

La mort ayant fermé fes beaux yeux languijfants, 

Repofe, parfumé d'aromate & ^encens. 

Le jeune homme adoré des vierges de Syrie : 

Jufqu'à l'aurore ainji le choeur s'ejl lamenté; 
Mais voici qu'il s'éveille à Vappel d'Aftarté, 
L'Époux myflérieux que le cinname arrofe. 

Il eft reffufcité, l'antique adolefcent l 

Et le ciel, tout en fleur, femhle une immenfe rofe 

Qu'un Adonis célefle a teinte de fon fang. 

Jose-Maria de Heredia. 
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Ttma 



Bizarre comme un finge & pareille aux Houris, 
Tima riait f Ttma croquait une praline; 
Son pied émergeait, nu, d'un flot de moujfeline, 
Sur des carreaux épais , brodés d'or & fleuris. 

Petit pied gras & fin, hlanc comme un grain de riz. 
Chaque ongle étroit femhlait fait d'une cornaline. 
Tima berçait fon pied d'une façon câline. 
Et, riant, grignotait un bonbon de Paris. 

Le dur foleil d'Alger brûlait fur les lerrajfes. 
Mais Tima fouriait au voyageur Roumi : 
Heure pajfée à l'ombre, ôfouvenir ami! 

Et lorfque, fils-de-chien, de mes lèvres voraces 
Je baifai fon pied nain, pour la première fois, 
Tima rit largement, une dragée aux doigts. 

Ernest D'Hcrvîlly. 
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Jalousie 



Ah I toi, l'indifférent, lu fouffres à ton tour : 
Vangoiffe t'a mordu, les peines font venues; 
Tu trembles & tu crains en attendant le Jour, 
Et la nuit te remplit de terreurs inconnues. 

J'ai vu luire en tes yeux, par un hrufque retour. 
Des larmes, jufque-là vainement retenues; 
Et loi, qui ris de tout, toi, qui ris de l'amour. 
Pour fonder l'avenir tu regardes les nues. 

Tout n'ejl donc pas menfonge en nos maux ici-bas, 
Que tu fubis auff, toi, dont le cœur la nie. 
De la loi de douleur la fanglante ironie? 

Et tu peux donc aimer, toi, qui ne m'aimes pas? 
Mais quel déchirement qu'une telle penfée. 
Dans ma bleffure eneor quelle épine enfoncée! 

Louisa Siefei't. 
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Le Mauvais Ouvrier 



MaUre Laurent Cojler, cceur plein de poifie, 
Quitte les compagnons qui, du matin au foir, 
Vignerons de l'efprit, font gémir le preffolr ; 
Et Cofier va rêvant félon fa fantaifie : 

Car il aime d'amour le démon Afpafie. 
Sur fon banc, à Véglife, il va parfois s'ajfeoir, 
Et voit dans la vapeur flotter fur Vencenfoir 
La Dame de V Enfer que fon âme a choife. 

Ou bien eneor, tout feul, au bord d'un puils moujfeux. 
Joignant fes belles mains d'ouvrier par ejfeux, 
Il écoule fans fin la Sirène qui chante. 

Et je ne puis non plus travailler ni prier : 
Je fuis, comme Cofier, un mauvais ouvrier, 
A caufc des yeux noirs d'une femme méchante. 

Anatole France. 
i8 
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Sur une signature de Marie Stuart 



Cette relique exhale un parfum d'élégie. 
Car la reine d'Ecosse, aux lèvres de carmin, 
Qui récitait Ronsard et le missel romain, 
Y mit en la touchant un peu de sa magie, 

La reine blonde, avec sa fragile énergie. 
Signa MARIE au bas de ce vieux parchemin. 
Et le feuillet heureux a tiédi sous la main 
Que bleuissait un sang fer et prompt à l'orgie. 

Là de merveilleux doigts de femme sont passés 
Tout empreints du parfum des cheveux caressés 
Dans le royal orgueil d'un sanglant adtiltére. 

J'y retrouve l'odeur et les reflets rosés 

De ces doigts aujourd'hui muets, décomposés, 

Changés peut-étrt en fleurs dans un champ solitaire. 

Anatole France. 
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Dans un Bal 



Fous dont les regards purs, éclatants de lumière. 
Riaient comme une eau bleue aux rayons du matin. 
Vous qui glissiez Joyeuse en rohe de satin. 
Blonde, longue, élancée, & sisvelte & sifiére; 

Vous qui brilliez, pareille â l'aube printanière. 
Vous qui me rappeliez le fin profil lointain. 
Et le pâle & lucide albâtre florentin 
Des vierges de Fîesole en leur candeur première; 

Vous qui m'illuminiez de l'azur de vos yeux. 
Et musicale, avec des mots délicieux. 
Rajeunissiez mon âme & lui rendiez ses fièvres j 

O lueur dans ma nuit, vous ne saurez jamais 
Que tout un soir fat bu le souffle de vos lèvres, 
El que j'en étais ivre & que je vous aimais ! 

Henri Cazalis. 
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Les Dieux 

A Anatole France 

5'i7 est vrai que ce siècle ait tué tous les Dieux 
Et que l'homme, éveillé de son sommeil antique. 
Ne doive plus les voir en légion mystique 
Monter vers leur Olympe immense & radieux, 

Est-ce à nous d'applaudir au désastre des deux, 
A nous que trouble encor la plainte d'un cantique. 
Et qui, sous le symbole ou païen ou gothique. 
Sentons frémir les cœurs de nos lointains aieux? 

Non, France, il est plus noble et d'un esprit plus sage 
D'adorer dans les Dieux la plus sublime image 
Que l'âme périssable ait rêvée îcî'bas; 

Et, sceptiques enfants d'une race tassée. 
Offrons-leur, à ces Dieux que nous ne prions pas. 
L'asile inviolé d'une calme pensée. 

Paul Bourget. 
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Page viii, Ligke 9. 

Colletet ne favait pas que le mot de fonnet tel que 
l'emploient Thibaut de Champagne & Guillaume de 
Lorris s'applique indiftinâement à toute efpèce de 
chant. Pour les trouvères comme pour les trouba- 
dours le fonnet eft ce qui fonne. « Les Provençaux, dit 
Ginguené, appelaient fonneU des pièces dont le chant 
était accompagné du Ton des infiruments. » (^Hiftoire 
littéraire de Vltalie, 181 1, tome I'', page 295.) Le 
poëme de quatorze vers à forme fixe, que nous appe- 
lons fonnet, eft ^bfolument étranger à la vieille poéfie 
provençale, & c'eft en Italie qu'il faut en chercher les 
premiers types. On connaît, il eft vrai, un fonnet pro- 
vençal attribué à Guilhem des Âmalrics, troubadour 
du XIV* fiède. Mais ce Guilhem des Amalrics fut ima- 
giné au XVI* par Jehan de Notre-Dame & le prétendu 



I ^2 NOTES 

fonnet de ce Guilhem n*efi que la fin d'un vieux chant 
coupée & remaniée; c*eft un oâain fuivi de deux 
tercets. 

Page xx, Ligne 20. 
Sonnet de Ânnibal Caro 

Eran, Vaer tranquiîlo, & Vonde chîare, 
Sofpiratia Fauonio, & fuggiti Clori 
L'aima Cîprigna innami à i primi albori, 
RidendOf empiea d'amor la terra, ^l mare; 

La rugiadofa Aurora in ciel pià rare 
Facea le fielle : & di pià bel colori ' 
Spar/e le nubt, e i monti; ufcia gidfuori 
FehOf quai piû lucenle in Delfo appare : 

Quando àlira Aurora un piû uezzofo hofiello 
Aperfe, & lampeggià fereno, & puro 
Il Sol, che fol m'ahhaglia, '& mi d'tsface, 

Volfimi; e'n contro à lei mi parue o/curo 
(^Santi Itimi del Ciel, con uojlra pace) 
L'oriente, che dianzi era si bello. 

(Rime.., inVenetia, AppreûTo Aldo Manutio. m.d.lxxii.) 

Page xxxii, Note. 

Corneille fait précéder fa tragédie de Polyeuâe d'une 
épitre à- la reine régente. Il la loue de fa prudence, 
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de Tes confeils, de Ton courage, de fa gloire acquife, 
& furtout de la prife de Thionville. Puis il ajoute : 
ce Permettez que ie me lailTe emporter au rauiflement 
que me donne cette penfée, & que ie m'écrie dans ce 
tranfport : 

Que vos foins, grande Reine, enfantent de miracles ! 
Bruxelles & Madrid en font tous interdits. 
Et fi noflre Apollon me les auoit prédits, 
faurois moy-mefme ofè douter de fes oracles. 

Sous vos commandemens on force tous ohfiacles. 
On porte Vepouuante aux cœurs les plus hardis. 
Et par des coups d'effay vos E fiât s agrandis 
Des drapeaux ennemis font d'illufires fpeâacles. 

La Viâoire elle-mefme accourant à mon Roy, 
Et mettant à fes pieds Thionville & Rocroy, 
Fait retentir us vers fur les bords de la Seine. 

France, attends tout d'vn règne ouuert en triomphant. 
Puis que tu vois défia les ordres de ta Reyne 
Faire VH foudre en tes mains des armes d'vn Enfant, 



Page xxxiv, Ligne 14. 

Voici le fonnet compofé pour Louis XIII par 
Claudio Âchillini. 
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Lodafi il Rè Luigi II Grande, 

il Vittoriofo, il Giutto. 

SuâaU, Focln, à liquefar metaUi, 
E voi, Ferrî vitali, itene pronti. 
Ile di Para à fuifcerare i monti. 
Ter inalzar coloffe al Ré dé GallL 

Vïnfe VinuHla Rocca, e dé vaffalli 
Spezzà gli orgogli à le rubelle fronti, 
E machinando inufitati ponli, 
Dié fuga à i marif e li conuerfe in valli. 

Vola quîndi fâ VAlpi, e il ferro firinff, ' 
E con mano d'AJlrea gli alti liligi 
Tentuto folOf e non veduto ejiinfe. 

Céda le palme pur Roma à Parigi; 
Che, fe Ce/are venne, e vide, e vinfe, 
Venne, vinfe, e non vide il Gran Lutgi. 

(^Al Ré chriflianij/imo il Gran Luigi il Vittoriofo, il 
Giuflo. In Bologna, preflb gli Eredi del Cochi. 1629.) 

Sonnets i et 2. 

Œ ures poétiques de Mellîn de S. Gelais. A Lyon, par 
Antoine de Harfay. 1S74. 

Le fonnet 2 eft daté de la forte : 

Faiâ après le Sermon du iour de la Trinité à Efclai- 
ron. i$4S. 
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Sonnets 3 et 4. 

Œuures de Marot, Lyon, Dolet. z;43. 
Le fonnet 4 eft traduit du ucxvi* fonnet fur la mort 
de Madame Laure. 

Da* piû begîi occhi e dal piû chiaro vifo • 
Che mai fplendejfe, e da* piû hei capelli, 
Cbefacean l'oro ^l Sol parer meu helli; 
Dal pià dolce parlar e dolce rifo; 

Dalle man, dalle hraccia che conquifo. 
Sema moverfi, avrian quai piû rehelli 
Fur d^Atnor mai; da' piû bei piedi fnelli ; 
Dalla perfona fatta in paradifo, 

Prendean vila i miei fp'trti : or n'ha diletto 
Jl Re uUfte, i fuo*, alati corrieri ; 
Ed io fon qui rimafo ignudo e cieco. 

Sol un conforta aile mie pêne afpetio ; 
CV ella, che vede tutf i miei penfieri, 
M'impeire graùa eV i' poffa ejfer feco. 

Sonnet 5. 

Ias Œuures de P. de Ronfard Gentilhomme Vando- 
moîs. Reueues, corrigées & augmentées par l'Aulheur. 
A Paris, Chez Gabriel Buon, au clos Bruneau, & l'en- 
feigne S. Claude. 1^84. Âuec priuilege du Roy. 

«9 
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« Ronfard identifie fa maitrefle Caflandre avec Tan- 
tiqae propbetefTe de ce nom, et fe fait prédire par elle 
Tes destinées, qui fe font accomplies jufque à la lettre. 
Il mourut en effet tout infirme et cafi^ dans un âge 
peu avancé encore. Ses neveux ont ri de Jes foupirs, et 
il a été la fable du vulgaire. » (Sainte-Beuve). 

Cette Cajfandre était une demoifelle de Blois. Ron- 
fard a dit dans le 13 6e sonnet des Amours de Cajfandre : 

Fille de Blois, naijfance de ma dame. 
Sonnet 6. 

Me mîferum quàd non medicorum jujfa minijlro, 

AJlringoque manus, infideoque ioro; 
Et rurfus miferum quàd me procuî inde removit; 

Quem minime vellem, forfilan aller adefi. 
nie manus ijlas afiringit, & ajjidet agra, 

Invifus fuperis, cum fuperifque mibi; 
Dumqiie fuo tentât falientem pollice venam, 

Candida per caufam brachia fotpe tenet, 
Contreâatque finus^ & forjitan ojcula jungil : 

Officio merces plenior illa fuo efi. , 

(Ovid. Heroid. epift. XX. Acontius Cydippae.) 

Nous ne connaiflbns de Marie ni fa famille ni fon 
nom. Nous favons feulement qu'elle était de Bour- 
gueil, en Anjou, & qu'elle avait feize ans lorfque 
Ronfard s'éprit d'elle. Le portrait qu'il en fait eft vague 
& charmant : 
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Marîtf vous auez la ioùe aujji vermeille 
Qu'vne rose de May; vous auez les cheueux 
De couleur de chajlaigne, entr ef ri/et de neuds, 
Geittement tortillez tout-au-tour de l'oreille. 

Quand vous ejliez petite, vne mignarde Abeille 
Sur voz leures forma fon neâar fauoureuXy 
Amour laijfa fes traits dans voz yeux rigoreux, 
Pithon vous feit la voix à nulle autre pareille. 

Vous auez les teiins comme deux monts de lait. 
Qui pommelent ainfi qu'au printemps nouuelel 
Pommelent deux boutons que leur chajfe enuironne. 

De Junon font voz bras, des Grâces vofire fein, 
Vous auez de l'Aurore & le front & la main. 
Mais vous auez le cœur d'vne fiere Lionne. 

Sonnets 7 & 8. 

Les mêmes Œuvres, 

Variante de rédition de 1567 : 

Mignonne, leuez-vous, vous efles parejfeufe, 
la la gale Alouette au ciel a fredonné. 
Et ia le Kojfîgnol doucement iargonni, 
Dejfus l'efpine ajjis, fa complainte amoureufe. 

Debout donc, allons voir Vherbelette perleufe, 
Et vofire beau rofier de boutons couronné, 
Et voz oeillets aimez, aufquels auiez donné 
Hier au foir de l'eau d'vne main fi fongneufe. 
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Hier en i/ous couchant, vous me fifies promejjfe 
lyefire plus-iofi que moy u matin éueilUef 
Mais le fommeil vous tient encor toute Jillée :- 

Ha te vous punîray du péché de parejfe. 

Je vais haifer voz yeux & vojlre beau tetin 

Cent fois pour vous aprendre à vous leuer matin. 

Sonnets 9. 

Les mêmes Œuvres. 

Ronfard célébra fous le nom d'AJlfée une dame de la 
famille d'Eftrées. 

Sonnets 10, 11, 12, 13 & 14. 

Les mêmes Œuvres, 

Hélène de Fonfëque, fille du baron de Surgères & 
d'Anne de Coiïé-Briflfac , fille d'honneur de Catherine 
de Médicis. 

Sonnet zo, vers 3 et 4. 

Virgile avait fait dire à fon Gallus : 

teneri/que meos incidere amores 

Arborihus : crefcent illa; crejcetis, amores 

(Bucolic. Ed., X, vers. $3-$4J. 

La chanfon de Béranger : 

Vous vieillirez! ô ma belle maitrejfe... 

rappelle le fonnet zi. 

Le tableau djs vieillards aflis fur les remparts eft 
emprunté à Homère dans le fonnet 12. 

Elaxo ^«iiAoy/çovrc; Ik\ SxetiTjffi itûXïj»iV 
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''Hxa «^bç dX^ifXouç titca vxi^ofn* dYâ^cuov* 
Où vi(tt<riç TçSfli; ««A t&r«Y;(At Ja; *A;(Cio&$ 
TOiîjy djiç\ Y"^*'*^ ito^ùv ;(9Ôyov a^y*" «àff^fîiv* 
c(vm( dOavàxvivt te)}; e{; wko. loixcv. 
*AXXd «a\ w$, Toli; ictç ioOa\ iv VY)ua\ vi^oOw, 

lAIAAOZ r (Vers. 149-160). 

Voici comment Hugues Salel, traduâeur des dix 
premiers livres de VIHade, a traduit ce paûTage du 
livre III (édition de IS4S) : 

Là, ces vieUîardz ajjis de peur du hajle, 
Caufoyent enfemhle 



Lefquelz voyans la diuine Gregeoife 

Difoient entre eulx, que Ji la grande noife 

De ces deux camps durait longue faif on. 

Certainement u n'ejloit fans rai/on : 

Veu la Beaulté, &plus que humain ouuraige, 

Qui reluyfoit en fon diuin vifaige. 

Ce neanlmoins il vauldroit mieulx la rendre, 

(Ce difoient Hz) fans gueres plus attendre. 

Pour euiter U mal qui peult venir. 

Qui la vouldra encores retenir. 

Properce a fourni à Ronfard les deux derniers vers 
du même fonnet : 

Nunc, Pari, tu fapiens, & tu, Menelae,fuijli; 
Tu, quia pofcebas ; tu, quia lentus eras. 

(Élégie iiii livre II.) 
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SONNET 1$. 



Les Œuures & mejlanges poétiques d'EJiienne lodelle, 
fteur du Lymodin. Reueuis & augmentées en cejle der- 
nière édition, A Paris, Chez Nicolas Chefneau, rue 
S. laques, au Chefne verd. Et Chez Mamert Patiflbn, 
Imprimeur du Roy, chez Robert Eftienne. m. d. lxxxiii. 
Auec priuilege du Roy. 

Ce fonnet fe trouve à la fin de la notice de Charles 
de la Mothe, mife en tête du volume & intitulée : De 
la Poefie Françoife, & des Œuures d'EJiienne lodelle, 
Jieur du Lymodin. 

Charles de la Mothe nous apprend, en rapportant la 
mort de Jodelle, en quelles circonftances ce fonnet a 
été compofé : 

« Or il mourut Tan mil cinq cens feptante trois, en 
luillet, aagé de quarante & vn an, ayant encor eu 
Ton extrême foiblefle faiâ ce Sonnet (qui eft la der- 
nière chofe par luy compofee) qu'il nous recita de voix 
baffe & mourante, nous priant de l'enuoyer au Roy, 
ce qui ne fut pas fait, pour n'auoir eu befoin de ce 
que plus par cholere, que par neceffité il fembloît 
requérir par iceluy. » 

Sonnet i 6: 

L'olive & qyelqves avtres avvres poettqves. Imprime 
à Paris pour Arnoul l'Angelier. 1549. 
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Olive eft l'anagramme de Viole, nom de la maitreiïe 
poétique de Du Bellay. 

Sonnets 17, 18, 19 & 20. 

Les Regrets & autres auures poétiques de loach. du 
Bellay, Ang. A Paris, de l'imprimerie de Federic 
Morel, rue S. lan de Beauuais, au franc Meurier. 
M. o. ixv. Auec priuilege du Roy. 

Sonnet 21. 

Le Premier Liure des Antiquitez de Rome contenant vne 
générale dej'cription de fa grandeur^ & comme vne deplo- 
rai'ton de fa ruine : par loach, du Bellay Ang. Plus vn 
Songe ou vifion fut le nufme fubieâ, du mefme autheur. 
A Paris, De l'imprimerie de Federic Morel, rue S. lan 
de Beauuais, au franc Meurier. m.d.lxii. Auec priuilege 
du Roy. 

Sonnet 22. 

Ce fonnet eft le vi* des Sonnets d'amour du Recueil 
des NouuelVœuures poétiques de Pontus de Tyard, 
Seigneur de Bijfy, par cy deuant non encor Imprimées. 

Ce Recueil fe trouve dans les Œuures poétiques de 
Ponius de Tyardf Seigneur de Biffy : afçauoir, trois 
liures des Erreurs Amourèufes. Vn liure de Vtrs Liriques. 
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Plus Vn Recueil des nouuelUs auures Poétiques. A Paris, 
Par Galiot du Pré, rue S. laques, à Tenfeigne de 1« 
Galère d'or. IS73. 

Sonnets 23 & 24. 

Les Amours de Tan Antoine de Baif. A Monfeigneur 
le Duc d'Aniou, fis & frère de Roy. A Paris, Pour Lu- 
cas Breyer. 

La dame à qui Baïf dédia ces poéfies était Fran- 
cine ou Françoifc de Gennes. 

Sommets 2$ et 26. 

Les auures poetîqves de Remy Belleau. A Paris par 
Mamert PatilTon, imprimeur du Roy au logis de Robert 
Eftienne. m. d. lxxxv. 

Sonnet 27. 

Les avvres poetiqves d'Amadis Jamyn, A Paris par 
Mamert PatilTon, au logis deRobert Eftienne. m. d. lxxvii. 

Sonnets 28, 29, 30, 31 & 32. 

Œuures de Louize Labè Lionuoiu, A Lion par lan 
de Tournes, m.d.lvi. Auec Priuilege du Roy. 

• C'eft dans Tes fonnets furtout que la paillon de 
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Loulfe éclate & Te couronne par inftants d'une flamme 
qui rappelle Sapho & l'amant de Lefbie. Plufîeurs des 
fonnets pourtant font pénibles, obfcurs ; on s*y heurte 
i des duretés étranges... Elle n'obferve pas toujours 
l'entrelacement des rimes mafculines & féminines, ce 
qui la rattache encore & Técole antérieure à Du Bel- 
lay. Mais toutes ces critiques incontefiables Te taifent 
devant de petits tableaux achevés comme celui-ci, où 
fe réfument au naturel les mille gracieufes verfatilités 
& contradiâions d'amour : 

le vis, ie meurs : te me brule & me noyé. . . . 

(Sainte 'Beuve. Portraits contemporains & divers, 
pp. 175-176.) 

Sainte-Beuve ajoute en parlant du fonnet : Tant que 
mes yeux pourront larmes efpandre.., «Admirable de fen- 
fibilité, il fléchirait les plus févéres ; à lui feul il refte- 
rait la couronne immortelle.de Louife. » 

Le fonnet 31 eft un fouvenir de ces vers de Télé- 
giaque latin : 

Da mihi hajia mille, deinde centum ; 
Dein mille altéra, dein fecunda centum ; 
Deîn u/que altéra mille, deinde centum : 
Dein, quum millia multa fecerimus, 
Conturbabimus illa, ne fciamus, 
Aui ne quis malus invidere pojjit, 
Quum tantum fdat ejfe hafiorum. 

(CatuUus, V, ad Lesbiam,) 
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Un Tonnet d'Olivier de Magny, imprimé tout d*abord 
dans rédition originale de Louife Labé, parmi le»- 
Ecrîz de diuers poètes â la huenge de Louiu, nous 
retrace un portrait, bien peu précis malheureufement, 
de la belle Cordiére. Voici ce fonnet : 

Où print l'enfant Amour le fin or qui dora 
En mille crefpillons ta tefie blondi jfanle ? 
En quel iardtn prit-il la rofe rougiffanle. 
Qui le Hz argenté de ton teinâ colora? 

La douée grauiti, qui ton front honora. 
Les deux ruhiz balais de ta bouche alléchante. 
Et les raiz de cet ail qui doucement m'enchante^ 
En quel lieu les prit^il quand il t'en décora? 

Oà prit Amour encor ces filets & ces lejfes, 

Ces haîms & ces apafis que fans fin tu me drejfes. 

Soit parlant ou ryant, ou guignant de tes yeux? 

Prit-il d'Herme, de Cypre & du lia de l'aurore, 

Des rayons du foleil & des Grâces encore. 

Ces attraits & ces dons, pour prendre hommes & dieux ? 

Ces filets, ces lejfes & ces haims allégoriques révéle- 
raient un fentiment véritable, s'il eft vrai, comme on 
tend à le croire^ qu'Olivier de Magny ait aimé Louife 
Labé. (Voir la favante Notice de M. Erneft Courbet, en 
tête de Ton édition des Souspirs), 
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Sonnet 33. 

Les Œuures dt Méfiâmes des Roches de Poitiers, 
mère & fille. Seconde édition. A Pftris. Pour Abel 
l*Angelier, u. d. lxx. ix. 

Les dames Des Roches, célèbres pour leur bel efprit, 
le font noumment pour la puce qu'Etienne Pafquier 
vit fur Tune d'elles. Cette puce fut l'objet d'un recueil 
de poèmes qui parut en i$8i (ou en zjS}?). * 

Il parait que M»* des Roches, dont le vrai nom efi 
Madeleine Neveu, n'était point aufii bonne filandiëre 
que fa fille Catherine. Témoin ce tercet final d'un fon- 
net de la dame : 

Le feu de mon efprît perd fa douce lumière, 
Et ne me rejie plus de ma forme première 
Si non que i'ayme mieux efcrire que filer. 

Sonnet 34. 

Vers François de feu EJlienne De la Boetie ConfeilUr 
du Roy en fa cour de Parlement d Bordeaux. A Paris. 
Par Federic Morel Imprimeur du Roy. u.d.lxxi. Auec 
priuilege. 

Marguerite de Carie, veuve d'un premier mari, 
d'Arfat, époufa La Boétie. Elle appartenait i une fa- 
mille distinguée qui comptait parmi ses membres un 
poSte illuûre à fon époque, Lancelot de Carie, évêque 
de Riez. 
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Sonnets 3$ & 36. 



Les Soufpirff d*OIiuier de Magny. A Paris, Pour Vin- 
cent Sertenas, tenant fa boutique au Palais, en la gaU 
lerie par où l'on va & la Chancellerie, & en la rue 
Neufue Noftredame, & Tenfeigne fainâ lean TEuan- 
gelifie. i$$7. Âuec priuilege du Roy. 



Sonnet 37. 

' Les qvairains du feigneur de Pyhrac, confeiller dv Roy.,» 
A Paris De Tlmprimerie de Frédéric Morel, Imprimeur 
du Roy. M. D. Lxxx. un. 

Le fonnet de Lucrèce Romaine a paru pour la pre- 
mière fois dans le livre de Simon Bouquet intitulé : 

Bref & fommatre Recueil de u qui a été faiâ & de 
l'ordre tenue à la ioyeufe & triumphante Entrée de ires 
puiffantf très magnanime & très chrefiien Prince Charles IX 
de ce nom Roy de France en fa bonne ville & cité de 
Paris capitale de fon royaume, h mardi fixiefme sottr de 
mars..,. A Paris de l'Imprimerie de Denis du Pri.,, x$7^. 

Ce fonnet & trois autres du même Pibrac étaient la 
parapbrafe de petites pièces latines infcrites aux quatre 
côtés d'une fontaine triomphale élevée près de la porte 
Saint-Denis, à la fontaine du Ponceau. 

Voici le texte de l'épigramme latine fur Lucrèce : 
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LVCRBTIA 

Nulla pudicitùe fuma me fœmitia vineit 

Inter maîronas veteres : qua morte piaui 

Non mea prohra mea : fed te nunc vincor ah vna, 

Quét fine morte prohas fueris quâm fida marilo. 

Le fonnet de Lucrèce fe termine ainû dans Pédition 
de i$73 ; 

Honteufe ne voulus à mon honneur furuiure. 

Mats toy qui ne veis one ton efprit affaillir 

De vice, ny le corps ji proche de faillir. 

Tu doits Roine vouloir iey longuement viure» 



Sonnets 38, 39 & 40. 

Les Premières Œuures de Philippes Des-Porles. Der- 
nière édition, reueûe & augmentée. A Paris, Par Ma- 
mert Patiflbn Imprimeur du Roy. m. dc. Auec priui- 
lege. 

Les fonnets 38 et 40 font en l'honneur de Diane de 
Coflî, comteiTe de Mansfeld. Le fonnet 40 efi adreflTé & 
Jean Desjardins, médecin ordinaire de François !•'. 

L'exemplaire de la Bibliothèque nationale, catalo- 
gué Y 4817, efi annoté par Malherbe qui, en marge des 
tercets (fonnet 40) a écrit « froid jufques i la glace ». 

Le fonnet 38 -efi imité d'un fonnet italien qui com- 
mence ainû : 
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O hella tnan, che*l fren del carro tient, 
Quando Amor col triompho à Cipri torna, 
Man bianeUf tnan leggtadra, mano aiorna, 
Che Vaureo fcettro fuo reggi e manUeni. 

Le sonnet 39 eft le premier des Amours d'HippolyU. 
Il eft imité d'un fonnet de Sannazar : 

Icaro cadde qui, quefie onde ilfanno, âc. 

Sommet 41. 

Recueil des Œuures poétiques de lan Paffer<U leâeur 
& interprète du Roy. Augmenté de plus de la moitié, outre 
les précédantes imprejjions : dédié d Monfieur de Rofmj, A 
Paris, Chez Claude Morel, rue S. laques à TEnfeigne 
de la Fontaine.' m. dc vi. Auec priuilege du Roy. 

Dans un recueil publié du vivant de PafTerat : Le 
Premier Lîure des mignardes & gaies poefies de A, D. C. 
A. M... A Paris, Pour Gilles Robinot, tenant fa boutique 
au Palais, en la gallerie, par où on va à la Chan- 
cellerie. M.D.Lxxviii, on trouve un fonnet qui reflemble 
fingulièrement à celui-ci & qui peut bien en avoir été 
le prototype. C'eft le dixième des Sonnets fur la conua- 
lefcence de M. L. G. Damoi/elle D. S. M, 

Voici ce fonnet de A. D. C. (Antoine de Cotel, con- 
feiller au Parlement de Paris) : 

Tulene, & fon efiat, font ejleinâs d'vn coup. Sire. 
Toutes/ois (js'il vous plàifi) encore efi-il en vous 
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Dé les faire reuiure : il efi ajfez de fouis, 
BUrop de demandeurs, pour, vous faire eneor rire. 

Entre vn pcete, & vn fou, il y a peu à dire: 
Chacun d'eux efk tnocqué, & fe mocque de tous, 
L'Vn eft fouutnt defpit, Vautre efi prompt à courrous: 
Chacun d'eux diâ, & va, où fon plaifir le tire. 

Uvn porte vn gay chappeau, l'autre des bonnets verts : 
Chacun aime fon chant : l'vn iaîoux de fes vers. 
L'autre de fa marotte on ne fçauroit desfaire. 

Ils différent pourtant d'vn feul poinâ en viuant : 
Car Von diâ que fortune aide aux fouis bien fouuent, 
Et qu'aux poètes elle efi quafi toufiours contraire. 

Sonnet 42. 

Ceft le vii« des neuf fonnets qui ont pour titre 
général : Les Neuf Mufes Pyrénées, prefentees par G. de 
Salufie, Sieur du Bartas, au Roy de Nauarre. 

Ce recueil de fonnets eft & la fuite de : Première 
Sepmaine ou Création du monde de Guillaume de Salufie, 
Seigneur du Bartas... A Rouen, de Timprimerie De Ra- 
phaël du Petit Val, Libraire & Imprimeur du Roy. 1602. 

Sommet 43. 

Le printemps du fieur d'Auhigni, 'poifies inédiles, 
pnbliées pour U première fois d'après les tnanufcrits 
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originaux de U colleâion Tronchin par MM. Réaume 
& de Cauflade. Paris, Alphonfe Lemerre. 1874. 

Sonnet 44. 

Petites Œuures méfiées du Sieur d'Aubigné.». A Genève, 
Chez Pierre Aubert, Imprimeur Ordinaire de la Repu- 
blique & Académie, m.dc.xxx. Avec permif&on & pri- 
vilège. 

En tête de ce fonnet on lit : « L'autheur trouva en 
paflant par Agen un fort beau chien nommé Citron, 
qui avoit accouftumé de coucher avec Sa Majefté : Il 
lui fit coudre fur le col, en forme de Placet, ce qui 
s'enfuit ; & le chien ne faillit point dés le foir à s'aller 
prefenter au Roi. » 

Sonnet 4$. 

Les Œuures de Mf François de Malherbe, Gentil- 
homme ordinaire de la chambre du Roy. A Paris, Chez 
Charles Chappellain, rué de la Bucherie, à l'image 
fainâe Barbe, m.dc.xxx. Auec priuilege du Roy. 

Ce fonnet, compofé en 1608 pour la vicomtefîe 
d'Auchy, eft au livre V des Poèfies. André Chénier a 
écrit fur la marge de fon exemplaire de Malherbe 
f aduellement dans le cabinet du duc d'Aumale), en re- 
gard de ce petit poëme, la note que voici : 

« Je crois que c'eft le meilleur. Au refte un bon 
fonnet n'a jamais eu un grand charme pour moi; 
c'eft un genre de poéûe que je n'aime point , môme 
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dans Pétrarque, & je ne fais pas pourquoi Defpréaux 
l'enrichit d'une beauté fupréme. » 

(Malherbe f édit. publ. par MM. de Lalour. Charpen- 
tier. Paris. 1842. P. 123.) 

Sonnet 46. 

Ce fonnet fe trouve dans un cahier in-4, fans titre ni 
couverture, catalogué Y. 4934. (Bibliothèque natio- 
nale), paginé de z à 17 & ûgné A. 6. C. D. 

Le cahier contient trois pièces : i^ une ode Pour le 
Roy allant chajlier la rébellion des Rocheloîs, & chajfer 
les Anglais f qui en leur faueur eftoient defcendusen l'JJle 
de Ré; 2*» une lettre au Roi contre les alTaflihs de Ton 
fils, commençant ainû : « Sire, les Vers que Voftre 
Majeflé vient de lire pafTeront, sMl luy plaifi, pour vn 
tres-humble remerciment de la promefTe qu'elle m'a 
faite, de ne donner iamais d'abolition à ceux qui ont 
aiTafllné mon fils... »; 30 le fonnet Sur la mort du fils 
de VAulheur, figné Malherbe, imprimé p. 17. Pas de 
fignature à cette page, & rien au verfo. 

Ce fils, Marc-Antoine, était âgé de 26 ans lorfqu'il 
fut tué. Il était Avocat au Parlement de Provence. 
Malherbe pourfuivit à outrance les meurtriers & mou- 
rut fans avoir pu obtenir fatisfaâion. 

Les vers 13 & 14 du fonnet s'appliquaient à Pol de 
Fortia, fieur de Pilles, iflTu, difait-on, d'une famille 
juive. 

Balzac, dans fa Differtation critique fur Malherbe, 
adreffée à M. de PlafTac-Meré , ne manque pas de 
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s'étendre aflez longuement fur ce douloureux événe- 
ment : « La dernière année de fa vie, il perdit Ton Fils 
vnique, qui fut tué en duel, par vn Gentil-homme de 
Provence. Cette perte le toucha fenûblement. le le 
voyois tous les jours dans le fort de fon affliâion, & 
je le vis agité de plufieurs penfées différentes. Il fongea 
vne fois... à fe battre contre celuy qui avoit tué fon 
Fils : Et comme nous luy reprefentafmes, Monfieur de 
Porcheres-d'Arbaud & moy, qu*il y avoit trop de dif- 
proportion de fon âge de foixante & douze ans, à celuy 
d'vn homme qui n'en avoit pas encore vingt & cinq : 
Ceft à caufe de cela, que je me veux battre, nous refpon- 
dit-il; Ne voyez-vous pas que je ne hazarde qu'vn denier, 
contre vne pifioh ? 

« On luy parla en fuite d'accommodement, & vn 
Confeiller du Parlement de Provence, fon Ami parti- 
culier, luy porta parole de dix mille efcus : Il en 
rejetta la première propQÛtion (cela eft encore vray) 
& nous dit l'aprefdinée, ce qui s'eftoit pafTé le matin, 
entre luy & fon Ami. Mais nous luy fifmes confiderer 
que la vengeance qu'il deûroît, eftant apparemment 
impoflible, à caufe du crédit que fa Partie avoit à la 
Cour, il ne devoit pas refufer cette légère fatisfaâion., 
qu'on luy prefentoit, que nous appellafmes 

folatia luâus 
Exigua ingenits, mifero fed débita patri. 

Et bien, dit-il, je croirayvoftre confeil, je pourray 
prendre de l'argent, puifqu'on m'y force ; mais je pro> 
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tefle que je ne garderay pas vn tefion, pour moy, de 
ce qu*on me baillera. Temployeray le tout à faire 
baftir vn Afaufolée à mon Fils. Il vfa du mot de 
Maufolée, au lieu de celuy de Tombeau, & fit le Poète 
par tout. 

« Peu de temps après il fit vn voyage à la Cour, qui 
eiloit alors devant la Rochelle, & apporta de l'Armée 
la maladie dont il vint mourir à Paris. Âinfî ie traité 
des dix mille efcus ne fut point conclu, & le 4eiïein 
du Maufolée demeura dans Ton efprit. Il fit feulement 
imprimer vn Faâum, & trois Sonnets, qui n'ont point 
efié mis dans le Corps de fes autres Ouvrages. le vou- 
drois bien ponrotr contenter la curiofité que vous avez 
de les voir ; Mais de plufieurs Exemplaires qu il m'en 
avoit donnez, il ne s'en eft pu trouver aucun, parmi 
mes Papiers, & il ne me fouvient que de ce feul Vers, 

Mon Fils qui fut fi brave, & que faimay fi fort. 

Sur ma parole afleurez vous qu'ils eftoient tous ex- 
cellens, & que ce n'eft pas vue petite perte, que celle 
que vous en faites. » {Les Œuvres de Monfieur de Bal- 
zac. A Paris, Chez Louis Billaine... m.dc.lxv. T. II.) 

Sonnet 47. 

Les Satyres f & autres auures du fieur Régnier. Aug- 
mentés de diverfes Pie«s cy-devant non imprimées, A 
Leiden, Qiez Jean & Daniel Elfevier. cl3 lac lu. 
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Sonnet 48. 

Ce fonnet fait partie du TomhMu de Paflferat im- 
primé, fans pagination, à la fin du volume cité au 
fonnet 41. 

Sonnet 49. 

Les Poefies de Gomhauld. A Paris, Qiez Augufttn 
Courbé, dans la petite Salle du Palais, à la Palme. 
M.DC.xxxxvi. Auec priuilege du Roy. 

Sonnet $0. 

Recueil des plus beaux vers de Meffieurs Malherbe, 
Racarif Maynard, Bois-Robert, &c., & autres diuers au- 
teurs des plus fameux Efprits de la Cour, Paris, Touf- 
faînâ du Bray. m.dc.xxvi. 

Sonnet 51. 

Les auvres de Théophile, A Rouen, chez Louys & 
Daniel Londet, m. dc. xxxvi. 

Sonnets 52, 53 & $4. 

Les Œuures du fieur de Saint-Amant, Première par- 
tie. A Paris, Chez Touffainâ Quinet, au Palais, dans 
la petite Salle, fous la montée de la Cour des Aydes. 
M.DC.Li. Auec priuilege du Roy. 
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Sonnet $$. 

Les Œuures de Maynari. A Paris, Chez Âuguftin 
Courbé, dans la petite Salle du Pallais, à la Palme. 
M.DC.XLVi. Auec priuilege du Roy. 

Sonnet 56. 

Les œuures poétiques de M, Bertaut evefque de Sees, 
à Paris, chez Robert Bertault, m. dc. xxxiii. 

Sonnet $7. 

Publié d'après le manufcrit de G. Colletet, par 
M. L. de Veyrières, dans la Monographie du fonnei, 
1869-70. T. I«, p. 250. 

Sonnet 58. 

Poefies diuerfes de Monfieur Colletet. Contenant des 
Sujets Héroïques. Des Pajjions Amoureufes. El d'autres 
Matières Burlefques & Enjouées. A Paris, Chez Louis 
Chambhoudry, au Palais, deuant la Sainte Chapelle, à 
rimage Saint Louis, m.dc.lvi. Auec priuilege du Roy. 

Ce fonnet eft le xiv« du Quatortain Burle/que, Ou 
Quatorze Sonnets, Burle/ques» & Satyriques. 

Sonnet 59. 
Les couches facri es de la Vierge, 1634. 
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Voici la traduâion latine que La Monnoye fit de ce 
fonnet : 

AD CAROL. CATONEM CURTIUM. 

Cum vidijfel Adam formofa conjugis ora 

Feurat aternâ quant Deus ipfe manu, 
Protinus arfit amans, nec amanti reJiltU Ula, 

Et benê : tranfmijfum duximus inde genus. 
Blanditiis juvenum mulïer tune invia, credo 

Unafuit, Curti, nulla veî effe poteft 
Quidni blanditiis tune invia nempi fuijfel ? 

In toto, dices, orbe vîr unus erat. 
Fallimur ambo fed hic, quamvis fortijfimus effet 

Ac primo oetaUs flore vigeret aJhuc, 
Qttomvis ingenio, quamvis foret indole felix 

El qnamvisjmrmui confpiciendur Adam, 
Malttii Eva iamen peîlacem audire coîuhrum 

Quam nuîlas mulier nofcere blanditias. 

(Poëfies de M. de La Monnoye, La Haye, m.dcc.xvi 
in-80.) 

Sonnet 6o. 

Les cntvres de Monjieur Sarrazin, A Paris, Chez Âu- 
guûin Courbé, h. dc. l%u 

Sonnet 6i. 

Poefles du fleur de Malleuille. A Paris, Chez Auguftin 
Courbé, dans la Galerie du Palais, à la Palme, m.dcxlix. 
Auec Priuilege du Roy. 
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Ce Tonnet eft le xxvii* des Vers d'amour. 

La Belle Matineufe eft, félon Boileau, le meilleur 
fonnet de Malleville. La Harpe dit que La Belle Mati- 
neufe eft fort au-deflbus de fa réputation, qu'il y a trop 
. de mots & pas aflez d'idées. Quoi qu'il em Toit, ce Ton- 
net fonda la renommée de l'auteur. 



SOMNETS 62 & 63. 

Les Œuures de Monfieur de Voiture. A Paris, Chez 
Âuguftin Courbé, dans la petite Salle du Palais, à la 
Palme, m.dc.l. Auec priuilege du Roy. 



Sonnet 64. 

Les Œuures de Monfieur de Benferade. Première par- 
tie. A Paris, Chez Charles de Sercy, au Palais, au 
fîxiéme Pilier de la Grand'Sale, vis-à-vis la Montée de 
la Cour des Aydes , à la Bonne Foy couronnée. 
M.DC.xcvii. Auec priuilege du Roy. 

Sonnet 6$. 

Voifies choifies de Mejfieurs Corneille, Benferade... & 
plufieurs autres. A Paris, Chez Charles de Sercy au 
Palais, dans la Salle Dauphine, à la Bonne Foy cou- 
ronnée. u.DG.Liu. Auec priuilege du Roy. 
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Corneille fit encore un fonnet & une épigramme fur 
la querelle des Jobeîins & des Uranins. II donne plus 
nettement Ton opinion dans la première de ces pièces, 
où il traite de méchants les deux fonnets. 



Sonnet 66. 



Le Théâtre de P. Corneille. Reveu & corrige par 
VAutheur. I. Partie. A Paris, Chez Guillaume de Luyne, 
Libraire Juré, au Palais, en la Galerie des Merciers, 
Sous la montée de la Cour des Âydes, à la Juftice. 
M.DC.LXxxii. Âuec priuilege du Roy. 

Thomas Corneille, dans fon Diâionnaire vniverfel 
géographique & hlfiorique, au mot Rouen^ dit de fon 
frère : « Une avanture galante luy fit prendre le 
deflein de faire une Comédie pour y employer un Sonnet 
qu'il Avoit fait pour une Demoifelle qu'il aimoit. Cette 
Pièce dans laquelle eft traitée toute l'avanture, & qu'il 
intitula Meîite, eut un fuccés extraordinaire. » 

Le nom de cette Demoifelle eft révélé par Le Moréri 
des Normands, manufcrit de J.-A. Guiot de Rouen, 
confervé à la bibliothèque de Caen : « Le plaifir de 
cette avanture détermina Corneille à faire la comédie 
de Melitey anagramme du nom de fa mattrefTe... la 
demoifelle Milet, très-jolie Rouennaife. » 

Ainfi déterminé, Corneille ne manqua pas d'intro- 
duire le fonnet dans fa pièce. (Acte II, Scène iv.) 
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Sonnet 67. 

La Vie de Damoifelle EUzabeth Ranquet, Femme de 
Monfieur du Cheureul, Sieur d'Efiuruille. Seconde édi- 
tion, Reueuéf corrigée & augmentée. A Paris^ Chez 
C. Savreux, Imprim. ordin. du Chap. de TEglife de 
Paris, au pied de la Tour de N. Dame, à l'enfeigne 
des trois Vertus, m.dc.lx. Âuec Approbation & Priui- 
lege. 

Ce fonnet avait déjà paru dans la première édition 
de 1655. On le retrouve auflU dans quelques exem- 
plaires de l'édition originale à* Œdipe. 

Le XI» vers rappelle deux vers des Entretiens foîitaires 
de Brébeuf, ceux qui terminent les Défirs de eonverfion : 

Que toute mon étude & toute mon envie 
Soit de vous envoyer mes foupirs nuit & jour, 
Et que le dernier de ma vie 
Soit encore vu foûpir d'amour. 

Il eft bien étrange que Brébeuf ait mis ce même 
fonnet, avec quelques variantes, dans fes Poifies diverfes 
de i6;8 & 1662 & dans (ts Éloges poétiques de 166 1. 
Voici le texte de Brébeuf d'après le premier recueil : 
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EPITAPHE. 

Ne verfe point de pleurs fur cette fepuUure, 
Tu vois de Leonor le tombeau précieux, 
Où glji d'vn corps tout pur la cendre toute pure, 
Mais la vertu du cœur vit encore en ces 'lieux, 

Auant que de payer les droits à la nature. 

Son efprit s'éleuanl d'vn vol audacieux, 

Allait au Créateur vnir la Créature, 

Et marchant fur la terre elle efloit dans les deux. 

Les Pauures bien mieux qu'elle, ont fenty fa richeffe. 
Ne chercher que Dieu feul fut fa feule allegrejfe, 
Et fon dernier foupir fut vn foupir d'amour. 

Pajfant : qu'à fon exemple vn beau feu te tranfporte. 

Et loin de la pleurer d'auoir perdu le tour, 

Croy qu'on commence à viure en mourant de la forte. 



Sonnet 68. 



Ce fonnet, qui n'a pas été imprimé du vivant de 
Corneille, fournit de nombreufes variantes. Le texte 
que nous avons choiii efi le plus ancien; il eft écrit 
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de la main de Gaignières, ainsi que le nom P. Corneille, 
qui le termine, & appartient i la Bibliothèque natio- 
nale, Ms. fonds Gaignières, no looz. 

Il a été remanié par Voltaire de la façon qui fuit : 

Sous ce marbre repofe un monarque fans vice. 
Dont la feule bonté déplut aux bons François; 
Ses erreurs, fes écarts vinrent d'un mauvais choix, 
Dont il fut trop longtemps innocemment complice. 

L'ambition, l'orgueil, la haine, Vavarice, 
Armés de fon pouvoir nous donnèrent des loix ; 
Et bien qu'il fut en foi le plus ju/ie des Rois, 
Son règne fut toujours celui de ^injufiice. 

Fier vainqueur au dehors, vil efclave en fa cour. 

Son tyran & le nôtre à peine perd le jour. 

Que jufques dans la tombe il le force à le fuivre; 

Et par cet afundant fes projets confondus. 
Après trente-trois ans fur le trêne perdus. 
Commençant à régner, il a cejfé de vivre. 



Sonnet 69. 

M. Alexandre Piédagnel trouva ce fonnet fur la 
porte de Tancien cimetière de la Trinité, & Cherbourg. 
On le peut lire Aufll dans les Diverfitex curieufes. 
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Amfterdam, m.dc.xcix, t. III, VIII* partie, p. 5. 
Bordelon, auteur de ce recueil, ne nomme point 
Tauteur. MM. Paul' Lacroix & Louis de Veyriëres ont 
découvert chacun une copie de ce petit poëme. C*eft 
d'après le double texte donné par ces messieurs que 
nous avons établi le nôtre. M. Paul Lacroix donne 
le vers 14 ainfi : 

Quand les rochers femblaîent en avoir un de chair,. 

m 

Péché au lieu de pécheur, au vers 15, femble une faute 
de tranfcription trop fidèlement reproduite par M. de 
Veyrières. 

Ce fonnet eft [attribué au comte de Modène par 
M"« Dunoyer (Lettres hijioriques & galantes, Cologne, 
1723, in-i2, t. III, p. 2S9). M. Paul Lacroix donne ce 
petit poëme dans fes Poifies diverses attribuées à Molière. 
Lemerre, 1869. 

Efprit de Raimond de Mormoïron, comte de Modène» 
était le beau-père de Molière. 



Sonnet 70. 

Recueil de pièces galantes, En Pro/e & en Vers, de 
Madame la Comtejfe de la Suze, D'une autre Dame, & 
de Monfieur Peliffon. Augmenté de plujieurs Elégies. 
A Amflerdam, Chez Jean Rips. m.dc.xcv. 

François de la Mothe le Vayer, précepteur de 
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Louis XIV, hifioriographe de France, membre de l'Aca- 
démie françaife, perdit Ton fils en 1664. 

Molière accompagnait fon fonnet de ces réflexions : 
« Vous voyez bien, Monfieur, que je m'écarte fort du 
chemin qu'on fuit d'ordinaire en pareille rencontre, 
que le Sonnet que je vous envoyé n'eft rien moins 
qu'une confolation ; mais j'ay crû qu'il falloit en ufer 
de la forte avec vous, Se que c'efl confoler un Philo- 
sophe que de luy juftifier fes larmes, & de mettre fa 
douleur en liberté. Si je n'ay pas trouvé d'aflez fortes 
raifons pour affranchir voftre tendrefle des feveres leçons 
de la Philofophie, & pour vous obliger à pleurer fans 
contrainte, il en faut accufer le peu d'éloquence d'un 
homme qui ne fçauroit perfuader ce qu'il fçait fi bien 
faire. » 

Molière reproduifit dans P/yché (Acte II, Scène i) les 
deux quatrains du fonnet, en les modifiant ainfi : 

I.E ROY. 

Ah l ma Fille, à ces pleurs laijje mes yeux ouverts. 
Mon deuil ejl raifonnahle, encor qu'il foit extrême, 
Et lors que pour toujours on perd ce que je perds, 
La fagejfe, croi-moi, peut pleurer elle-me/me. 

En vain l'orgueil du Diadème 
Veut qu'on f oit infenfible à ces cruels revers , 
En vain de la Rai/on les fecours font offerts. 
Pour vouloir d'un ail fec voir mourir ce qu'on aime: 
L'effort en efi barbare aux yeux de l'Univers, 
Et c'efi brutalité plus que vertu fuprime. 
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Sonnet 71. 

Nouveau choix de Poéjîes morales & chrétiennes dédié 
à la Reine, m.dcc.xlvii. — (T. I.) 



Sonnet 72. 

Les Œuvres de Monjieur Scarron. Reueuës, corrigées 
& augmentées de nouueau. Imprimées A Rouen, Et fe 
vendent A Paris, Chez Guillaume de Luyne, Libraire 
luré, au Palais, dans la Salle des Merciers, & la luf- 
tice. M.DC.Lxiii. Auec priuilege du Roy. — (T. I. ) 



Sonnets 73 & 74. 

Les Fables & autres Poefies. De M. de la Fontaine. 
A Paris, Chez Claude Barbin au Palais, fur le Perron 
de la fainte Chapelle, m.dc.lxxi. 

Le foanet 41 eft adreflfé à Mademoifelle Colletet, 
femme du poète, fur le portrait de cette dame peint par 
Séve. 

Le fonnet 42 efi de Tannée 1666. Il eft pour Made- 
moifelle d'Alençon, fille de Gafion d'Orléans, qui 
époufa le duc de Guife. 
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SOKNET 75. 

Œuvres de M. BoiUau DeJ^riaux. Nouvelle édition. 
Avec des Eclairâjfemens Hifioriques dormis par lui-même^ 
& rédigés par M. Brofette... Par M. de Saint-Marc. A 
Paris, Chez David, à la Plume d'Or, & Chez Durand, 
au Griffon, rue S. Jacques, m.dcc.xlvii. — (T. II.) 

Broffette dit en note : « L'Auteur avoit oublié ce 
Sonnet} mais j'en trouvai par hafard une Copie, que je 
lui envoïai, & il me fit cette réponfe le 24. de No- 
vembre 1707. « Pour ce qui eft du Sonnet, la vérité eft, 
que je le fis prefque à la fortie du Collège, pour une 
de mes Nièces, qui mourut âgée de dix-huit ans... 
Je ne le donnai alors à perfonne, & je ne fçay par 
quelle fatalité il vous eft tombé entre les mains, après 
plus de cinquante ans qu'il y a que je le compcfai. Les 
Vers en font affés bien tournez, & je ne le defavoûe- 
rois pas mefme encore aujourd'hui, n'eftoit une cer- 
taine tendreffe tirant à l'amour, qui y eft marquée, 
qui ne convient point à un Oncle pour fa Nièce, & qui 
y convient d'autant moins, que jamais amitié ne fut 
plus pure ni plus innocente que la noftre. Mais quoy? 
je croyois alors que la Poëfie ne pouvoit parler que 
d'amour. Ceft pour réparer cette faute, & pour mon- 
trer qu'on peut parler en vers, mefme de l'amitié 
enfantine, que j'ay compofé, il y a quinze ou feize 
ans, le feul Sonnet qui eft dans mes Ouvrages & qui 
commence par Nourri dés le Berceau... » 
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Sonnet 76. 

Mémoires fur la vie de Jean Racine. A Laufanne & à 
Genève, Chez Marc-Michel Boufquet & Compagnie. 
M.DCC.XLVII. — (T. I.) 

Louis Racine, auteur de ces Mémoires, qui, le pre- 
mier, cite ce fonnet de Ton père, l'accompagne du 
commentaire fuivant : « Il compofa en ce même tems 
(1660) un Sonnet, qui, quoique fort innocent, lui 
attira... de vives réprimandes de Port-Royal, où l*on 
craignoit beaucoup pour lui fa paflîon démefurée pour 
les Vers. Il n'aimoit que les Vers, & craignoit en 
même tems les réprimandes de Port -Royal. Cette 
crainte étoit caufe qu'il n'ofoit montrer Tes Vers à 
perfonne, & qu'il écrivoit à un ami : Ne pouvant vous 
con/ulter, j'étois prêt à confulter, comme Malherbe, une 
vieille fervante qui efi chez nous, fi je ne m'étais apperçu 
qu'elle efi Janfenifie comme fon maître, & qu'elle pourrait 
me déceler, ce qui ferait ma ruine entière; vu que Je reçois 
tous les jours lettres fur lettres, ou plutôt excommunica- 
tions fur excommunications à caufe de mon trifie fonnet. 
Voici ce triûe fonnet. Il le fit pour célébrer la naiiTance 
d'un enfant de Madame Vitart fa tante... Ce fonnet, 
dont il étoit fans doute très-content à caufe de la chute, 
& à caufe de ce vers : Fille du jour, qui nais devant 
ton père, prouve... qu'il aimoit alors ces faux brillans, 
dont il a été depuis û grand ennemi. » 
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Sonnet 77. 

Poifies de M»« &deM}\* Deshouliêres, A Paris, chez 
Jean Villette. m. dcc. xxxii. 2 vol. in-8«. 

BuflTy, peu ami de Racine, écrivait au P.' Brulart, 
le 30 janvier 1677 : « Racine & Pradon ont fait cha- 
cun une comédie intitulée Phèdre & Hippolyte, & 
chacun a fa cabale. M. de Nevers, qui eft pour Pradon, 
fit Tautre jour ce fonnet contre la comédie de Racine : 

Datu un fauteuil doré, Phèdre tremblante & blême etc. 

« Racine piqué du ridicule dont ce fonnet traitoit fa 
comédie fit, dit-on, avec fon ami Defpreaux ce fonnet 
en réponfe : 

Dans un palais dàré, Damon, jaloux & blême, &e. 

Ce premier fonnet que BufTy attribue au duc de 
Nevers fat compofé, dans un fouper, chez Madame Des* 
houlières, le foir même où la Phèdre de Racine avait 
été jouée pour la première fois, c Dés le lendemain 
matin, dit Niceron, Tabbé Tallemant l*a!né apporta 
une copie à Madame Deshouliêres, qui la reçut fans 
rien témoigner de la part qu'elle avait au fonnet; 
& elle fut enfuite la première & le montrer, comme le 
tenant de l*abbé Tallemant. » 

23 
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Sonnet 78. 

(St^^fi àe Voltaire... Edition Beuchot. A Paris, 
Chei Lefèvre & Firmin Didot frères. M.DCCC.xxxni. 

Ce fonnet eft de l'année 1736. Voltaire écrivait à ce 
fujet à M. Thieriot : 

A Cirey le 18 mars. 

... Vous trouverez fur une dernière feuille une chofe 
que je n'avais faite de ma vie, un fonnet. Préfentez-le 
au marquis, ou non marquis, Algarotti, & admirez 
avec moi fon ouvrage fur la lumière. Ce fonnet eft 
une galanterie italienne. Qu'il pafTe par vos mains, la 
galanterie fera complète. (T. LU, p. 224.) 

Sonnet 79. 

Œuvres dîverfes de M. Roujfeau. "Nouvelle édition. A 
Bruxelles; aux dépens de la Compagnie, m. dcc.xli. 

Jofeph-François duché de Vaney, né en i668, mort 
en 1704, membre de l'Académie des Infcriptions. Il 
compofa des poëmes d'opéras & des tragédies facrées 
pour l'inftitut de Saint-Cyr. 

Sonnet 80. 

Sonnets & Eaux-fortes. m.dccc.lxix. Paris. Alphonfe 
Lemerre. 
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Sonnet 8i. 

Journal d'un poète recueilli & publié fur des notes in- 
times d'Alfred de Vigny par Louis Ratif bonne. Paris, 
Ificbel Lévy. 1867. 

Sonnet 82. 

Poijies de Anioni DeJUum^. Umtveîle édition revue & 
confidérablement augmentée par Faviemr^ Paris. H. -L. Del- 
loye. 1841. 

Ce (bnnet eft traduit d'un des nombreux foimets 
compofés par Pétrarque fur la mort de Laure. Voici 
leï vers italiens, d'après l'édition de Venise, i;$o, chez 
Gabriel Giolito de Ferrari e fratelli (partie 11, f. 102) : 

La uîtafugge, e non s'arrefia un* hora; 
* E la morte uen dietro a gran giornate ; 
E le cofe prefenti, e le paffate 
Mi danno guerra, e le future anchora; 

E'i rimembrar, e Vafpetiar m'accora 
Hor quincif hor quindi fi; che'n ueritaie; 
Senon ch'i ho di me fieffo pietate ; 
I farei gia di quefli penfier fora, 

Tomami auanli, s'alcun dolce mai 
Hebbe'l cor trifio; epoi da Valtra parte 
Veggio al mio nauigar turbaii i uenti : 
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Veggio foriuna in porto; t ftanco homai 
Il mio nocehier ; t rotte arbore, e farte; 
E i lunù bfi, che ntirar foglio, /penii. 

Sonnet 83. 

La Renaijfance littéraire & artistique. No du 27 juil- 
let 1872. 
Ce fonnet eft dédié à Madame Judith Meodès. 

Sonnet 8|. 

Poèfies de Sainte-Beuve, Première partie. Vie, Poifies 
& Penfies de Jofeph Deîorme. Nouvelle édition très' 
augmentée. Paris. Michel Lévy frères. 1863. 

Nous donnons le fonnet imité par Sainte-Beuve 
d'après The Sonnets of William WordJ'worth, LoUdon. 
1838. 

Scorn not the Sonnet; Critîcl you hâve frowned, 
Mindless of its just honours; witb this Key 
Shakspeare unlocked his heart; the melody 
Of this small lute ^ave ease to Petrarch's vjound; 

A thousand times this pipe did Tasso sound ; 
With it Camoins soothed an exile's grief; 
The Sonnet glittered a gay myrtle leaf 
Amid the eypress with which Dante crowned 
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His visionary brow : a glow-worm Jamp, 

Jt cheered milâ Spenser, callei from Faery-land 

To struggU througb dark ways; and, xuhen a damp 

Felî rojtfid ihe paih of Miîton, in his hand 
The Thing hecame a trumpet ; whence he bJew 
SouUanimating slrains-alas, too few l 



Sonnets 85 & 86. 

Les mêmes : Suite de Jofeph Delorme. — Poéjîes du 
lendemain ou dans le même ion. 



Sonnets 87, 88 & 89. 

ïambes & Poéjîes par Augufie Barbier. Paris. 
Dentu. 1872. 

Ces trois fonnets fe trouvent dans la partie du livre 
intitulée : Il Pianto. 



Sonnet qo. 

Œuvres complètes de Augufie Brizeux, Paris. Michel 
Lévy. 1860. 

Ce fonnet fait partie des : Hijloires poétiques, Formes 
& Penfées. 
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Sonnets 91 & 92. 

Poéfies nouvelles de Alfred de Mujfet. 1836-1852. 
Paris, Charpentier. 1867. 

Muflet fuppofe que le fils du Titien, Titianello, fit 
le premier de ces deux fonnets pour fa maitrefle. 

Sonnet 93. 

Mes Heures perdues, poéfies. Par Félix Arvers, Four- 
nier jeune. 1833. 

Ce fonnet, tiré pour la première fois, par M. Âlbéric 
Second, d'un recueil condamné à l'oubli, eft devenu 
célèbre. 

Sonnets 94 & 95. 

Théophile Gautier, Premières poéfies, 1830-184$. Paris. 
Charpentier. 1873. 

Sonnet 96. 

Le Parnajfe contemporain. Recueil de vers nouveaux. 
Deuxième féru, 1869 — 71. Paris. Alphonse Lemerre. 
m.dccc.lxx. 

Sonnet 97. 

Chant du paffé. 18 30- 1848. Par le Comte de Gramont, 
Paris. D. Giraud. 1854. 
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Ce recueil de poéfies porte pour épigraphe : 

Semper & ubique fidelis. 
PoHus mari quant fœdari. 
Etiamsi omnes, ego non, 

(Vieilles Devifes d'une langue morte.) 



Sonnet 98. 
Sonnets & Eaux-fortes... Âlphonfe Lemerre. 

Sonnet 99. 

Çâ & là, par Louis Veuillot. Paris, Gaume 1860. Ce 
fonnet fe trouve dans le chapitre intitulé : la Mufique 
& la mer. 

Sonnets xoo, ioi, 102, 103, & 104. 

Œuvres poétiques de Jofêphin Soulary. Première par- 
tie. — Sonnets. (1847-1871.) Paris. Alphonfe Lemerre. 
1872. 

Sonnet 105. 
Sonnets & Eaux-fortes... Alphonfe Lemerre. 

Sonnets 106, 107 & xo8. 
Leconte de Lijle. Poèmes Barbares. Édition définitive 
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conjiiiràbhment augmentée, Paris. Alphonfe Lemerre. 
1872. 

Sonnet 109. 
Inédit. 

Sonnet iio. 

Les Cariatides, par Théodore de Banville. Paris, 
Jules Tardieu. m.dccc.lxiv. 

Sonnet m. 

Poéjies de Théodore de Banville. Les Stàlaâites. Ode- 
lettes. Améthyfies. Paris. Alphonfe Lemerre. 1873. 

Ce fonnet, qui fait partie des Améthyfies^ a pour épi- 
graphe : 

velut inter ignés 

Luna minores. 

(Horace.) 

M. Théodore de Banville acompofé, comme on voit, 
un fonnet en vers de quatre fyllabes. Des poètes moins 
experts aflÂirément que Théodore de Banville ont. 
réuiTi à produire des fo'nnets monofyllahiques. Mais il 
ne s'agiiTait pas pour eux de faire une belle chofe : il 
s^agifTait de combiner profodiquement quatorze mono- 
fyllabes de façon à produire un fens & peu près intel- 
ligible. Le plus heureux de tous fut l'auteur du fonnet 
que voici : 
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ÉPITAPHB d'uME JBUME FILLE. 

Fort 
Belle 
Elle, 
Dort! 

Sort 

Fre'le! 

Quelle 

Mort! 

Rofe 

Clofe, 

La 

Brife 

Va 

Prife, 

Le comte Paul de Rességuier. 



SONKET XI2. 

Les Exilés, par Théodore de Banville. Paris. Al- 
phonfe Lemerre. 1867. 

24 
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Sonnet 113. 

Les prlnuffts, par Théodore de Banville. Paris, 
Alphonfe Lemerre, m. dccc. lxxiv. 

Le fonnet âiOmphaU eft accompagné de cette épi- 
graphe : 

Vingt monjtres tous fanglants, qu'on ne voit qu'à demi. 
Errent enfouie autour du rouet endormi : 
Le lion nèmien, Vbydre afreufe de Leme, 
Cttcus le noir brigand de la noire caverne. 

(Victor Hugo.; 

Sonnet 114 & 115. 
Le Pamajfe contemporain... Alphonfe Lemerre. 

Sonnet 116. 

Poéfies de André Lemoyne. 18$ $-1870. {Les Charmeu- 
fes. Les Rofes d'antan.) Couronnées par l'Académie fran" 
çaife. Paris. Alphonfe Lemerre. k.dccclxxi. 

Ce fonnet fe trouve dans Les Charnteufes. 

Sonnet 117. 

Pages intimes, Poéfies. Par Eugène Manuel. Paris. 
Michel Lévy frères, h.dccc.lxvi. 
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Sonnet ii8. 
Le Parmjfe contemporain... Alphonfe Leraerre. 

Sonnet 119. 

Georges Lafenefire. Efpiranus. Paris. Alphonfe Le- 
merre. m.dgcc.lxix. 

Sonnet 120. 
Sonnets & Eaux-fortes.., Alphonfe Lemerre. 

Sonnet x2i. 

Les Souvenirs, par Albert lierai. Alphonfe Lemerre. 
1872. 

Sonnet 122. 

Poifies de Albert Glatigny. (Les Vignes folles. Les 
Flèches d'or. Le Bois.) Paris. Alphonfe Lemerre. 

M.DCCC.LXX. 

Ce fonnet fait partie des Flèches d*or. 

Sonnet 125. 
Le Pamaffe contemporain, recueil de vers nouveaux 
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(Première série.) Paris. Alphonfe Lemerre. m.dccc.lxvi. 
Ce fonnet préfente cette particularité profodique 
que toutes les rimes font féminines. 

SOKNET Z24. 

Les Renaijfances,par Armand Silvefire. Paris. Alphonfe 

Lemerre. m.dccc.lxx. 

Ce fonnet eÛ un des Nouveaux Sonnets payens. 

Sonnets 125, 126 & 127. 

Poéfies de SuUy-Prudhomme. {Les Épreuves. Les Écu- 
ries teAugias, Croquis italiens. Les Solitudes. Impressions 
de la Guerre.) 1866-1872. Paris. Alphonfe Lemerre. 
1872. 

Sonnet 128. 

Lion Dierx. Poéjîes (1864-1872). Paris, Alphonfe 
Lemerre. M. DCCC.LXxii. 

Sonnets 129 & 130. 

François Coppie. Les Humbles. Paris. Alphonfe Le- 
merre. 187a. 
Ce volume de poéfies a pour épigraphe : Et exaltavit 

humiles. 
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Sonnet 131. 

Le Cahier rouge, par François Coppie, Paris. Alphonfe 
Lemerre. m.dccc.lxxiv. 

Ce fonnet eft dédié à « Henri Cazalis '. 

Sonnet 132. 
Sonnets & Eaux-fortes.,. Alphonfe Lemerre. 

Sonnets 133 & 134. 

Inédits. 

Sonnet 135* 

Ernejl S'Hervilly. Les Bai/ers. Paris. Alphonfe Le- 
merre. M. DCCC. LXXII. 

Sonnet 136. 

Louifa Siefert. Rayons perdus. Quatrième édition. 
Paris. Alphonfe Lemerre. m.dccc.lxxiii. 

Sonnet 137 & 138. 

Les Poèmes dorés, par Anatole France. Paris. Alphonffe 
Lemerre. m.dccc.lxxiii. 
Le fonnet 140 eft dédié à « Etienne Charavay. » 
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SOMNET 139. 

L'IllufioH, par Henri Cazalis, Paris. Alpbonfe Le- 
merre. m. dccc. lxxv. 

Sonnet 140. 

La Vie inquiète, poijies par Paul Bourget. Paris. 
Âlpfaonfe Lemerre* m. sccc. lxxv. 





APPENDICE 



LES *I{EGLES DU SOt^^ET 



I 



« Le fonnet fuit l*epigramme de bien près, & de 
matière, & de mefure : Et quant tout eft diâ, Sonnet 
n'eft autre chofe que le parfait epigramme de l'Italien, 
comme le dizain du François. Mais pource qu'il eft 
emprunté par nous de l'Italien, & qu'il ha la forme 
autre que noz epigrammes, m'a femblé meilleur le 
traiter à* part. Or pour en entendre l'énergie, fâche 
que la matière de l'epigramme & la matière du Son- 
net font toutes vues, fors que la matière facecieufe eft 
répugnante à la granité du fonnet, qui reçoit plus pro- 
prement aSeâions & paflions greues, mefmes chez le 
prince des Poètes Italiens, duquel l'archétype des Son- 
ncu a efié tiré. La ftruâure en eft vn peu facheufe : 
mais telle que de quatorze vers perpetuelz au Sonnet, 
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es huit premiers font diuifez en deux quatrains vni- 
formes, c'eft à dire, en tout Te refemblans de ryme, 
& les vers de chaque quatrain font tellement afiis 
que le premier rymbolifant auec le dernier, les deux 
du milieu demeurent ioins de ryme platte. Les fîx 
derniers font fubietz à diuerfe ailiette : mais plus fou- 
uent les deux premiers d'iceux fraternizent en. ryme 
platte. Les 4. & 5. fraternizent auflî en ryme platte, 
mais différente de celle des deux premiers, & le tiers 
& le fiziefme fymbolizent aufli en toute diuerfe ryme 
des quatre autres : comme tu peulx veoir en ce Sonnet 
de Marot. 

Au ciel n'y a ne Planette ne Signe, 
Qui fi à point /cent gouuerner l'année. 
Comme efl Lion la cité gouuerne'e 
Par toy, Triuulfe, homme cler & infigne. 

Cela difons pour ta vertu conàigne : 
Et pour la ioye entre nous démenée. 
Dont tu nous as la liberté donnée : 
La liberté des threfors le plus digne. 

Heureux vieillard, ces gros tabours tonans. 
Le may planté, & les jiffres fonans 
En vont louant toy, & ta noble race : 

Or penfe donc que font noz voluntez 

Feu qu'il n'ejl rien iufqu'aux arbres plantez 

Qui ne t'en loue, & ne t'en rende grâce. 



APPENDICE. 19? 



Autrement ces ' ûx derniers vers fe varient en toutes 
les fortes que permettent analogie & raifon, comme 
tu verras en lifant les Sonnetz faiâz par les fçauaas 
poètes plus clairement que règle ne moy ne te pour- 
rions montrer. 

« Tant y a que le Sonnet auiourd'huy efi fort vûté, 
& bien receu par fa nouueauté & fa grâce : & n'ad- 
met fuyuant fon poix autres vers que de dix fyllabes. » 

(Art poétique françoys, pour l'injlruâion des teunesjlw 
dieux, & encor peu auancez en la Poifie Françoyfe... A 
Paris. Par la veufue Françoys Regnault, à l'Enfeigne 
de TElephant. 155$. — Second liure, chap. n, Du 
Sonnet.') 

Cet Art poétique eft de Thomas Sibiïet. 



II 



Loin ces Rtmeurs craintifs, dont Vefprtt phïegmatîque 
Garde dans /es fureurs un ordre didaâique : 
Qui chantant d'un Héros les progrès écîatans. 
Maigres Hijloriens, fuivront l'ordre des temps. 
Ils n'ofent un moment perdre un fujet de veuè. 
Pour prendre Dôle, il faut que l'IJle foit rendue; 
El que leur vers exaâ, ainji que Mezeray, 
Ait fait déjà tomber les remparts de Courtray. 
Apollon de fon feu leur fut toujours avare. 

On dît d ce propos, qu'un jour ce Dieu bizarre 

Voulant pouffer à bout tous les Rimeurs François, 
Inventa du Sonnet les rigoureufes loix; 

as 



194 APPENDICE. 



Voulut, qu'en deux Quatrains de mefure pareille 
La Rime avec deux fons frappajl huit fois l'oreille, 
Et qu'enfuite, fix vers ariifiement rangez 
Fuffent en deux Tercets par le fens partagez. 
Sur tout de ce Pointe il bannit la licence : 
Luy-mefme en mefura le nombre & la cadence: 
Deffendit qu'un vers foible y pu fi jamais entrer. 
Ni qu'un mot déjà mis ofafi s'y remontrer. 
Du refie il l'enrichit d'une beauté fuprime. 
Un Sonnet fans défauts vaut feul un long Poème. 
Mais en vain mille Auteurs y penfent arriver. 
Et cet heureux Phénix efi encore à trouver. 
A peine dans Gombaut, Maynard, & Malleville 
En peut-on admirer deux ou trois entre mille. 
Le refie aujji peu lu que ceux de Pelletier, 
N'a fait de chez Sercy qu'un faut chez l'Epicier. 
Pour enfermer fon fens dans la borne prefcrite, 
La mefure efi toujours trop longue ou trop petite. 

{L'Art poétique en vers. — Voy. les Œuvres dî- 
verfes du S' Boileau Defpréaux... A Paris, Chez 
Denys Thierry... m.dgci. — T. I. Chaut fécond.) 



III 



< Tout fujet ne comporte pas de longs développe- 
ments. Il en eft qui, au contraire, font refireints par 
leur nature, & ne demandent qu'un petit nombre de 
vers. 

« A ces fujets-Ià, le fonnet — forte de petit tableau 
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au cadre rétréci — convient parfaitement. Une poéfie 
en deux ou trois fiances femble quelque chofe d'ina- 
chevé, d*ébauché; le poète s*efi arrêté tout à coup; 
mais ne ferait-ce pas que l*infpiration lui a manqué 
& que le fouffle lui a fait défaut? Avec le fonnet, un 
doute pareil ne peut pas exifier. La penfée, for- 
mulée en vers, fe trouve arrêtée dans un rh3rthme pré- 
cis, qui a fa fin voulue, Se qu'on ne peut dépailer. 

« Le fonnet eft donc furtout deftiné à contenir une 
penfée, penfée profonde ou gracieufe, qui fe pré- 
pare dans les deux premiers quatrains, foit à l'aide 
d'une expoûtion où l'adion prend quelque part, foit 
à l'aide d'une métaphore, & qui se révèle dans le tercet 
final. 

(Profodie de l'école moderne, 
par Wilhem Tinint... 1844.) 



IV 



« Le Sonnet peut commencer par un vers féminin ou 
par un vers mafculin. 

« Le Sonnet peut être écrit en vers de toutes les 
mefures. 

« Le Sonnet peut être régulier ou irrégulier. Les 
formes du Sonnet irrégulier font innombrables & com- 
portent toutes les combinaifons poflibles. Mais, en 
réalité, il n'y a qu'une feule forme de Sonnet régulier... 

« Le Sonnet efi toujours compofé de deux quatrains 
& de deux tercets. 
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« Dans le Sonnet régulier, — riment enfemble : 

« xo Le premier, le quatrième vers du premier qua- 
train; le premier Se le quatrième vers du fécond 
quatrain; 

« 2^ Le fécond, le troidème vers du premier qua- 
train; le fécond & le troifîème vers du deuxième 
quatrain ; 

« }0 Le premier & le fécond vers du premier tercet ; 

« é\9 Le troifîème vers du premier tercet & le fécond 
vers du deuxième tercet; 

« 50 Le premier & le troiûème vers du deuxième 
tercet. 

« Si l'on introduit dans cet arrangement une modifi- 
cation quelconque, 

« Si Ton écrit les deux quatrains fur des rimes diffé- 
rentes, 

« Si Ton commence par les deux tercets, pour finir 
par les deux quatrains, 

« Si l*on croife les rimes des quatrains, 

« Si l'on fait rimer le troifîème vers du premier ter- 
cet avec le troifîème vers du deuxième tercet... 

« Si enfin on s'écarte, pour fi peu que ce foit, du 
type claflique... 

« Le Sonnet eft irrégulier. 

« Il faut toujours préférer le Sonnet régulier au Son- 
net irrégulier, à moins qu'on ne veuille produire un 
effet fpécial; mais encore dans ce cas, la Règle eft 
une chaîne falutaire qu'il faut bénir!.., 

«Toutefois le Sonnet irrégulier a produit des chefs- 
d'œuvre. Se on peut le voir en lifant le plus roman- 
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tique & le plus moderne de tous les livres de ce 
temps, — le merveilleux livre intitulé Les Fleurs du 
Mal. » 

(Petit traité de Poéfie françaife, par Théodore de Ban- 
ville. — Bibliothèque de l'Écho de la Sorbonne.) 
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Accablé de Parejfe, & de MelanchoUe .... 
A cette heure où les coeurs, d'amour rajfafiis . 
A cheval & friji comme un jeune garçon. • . 
Afin que ton renom /ejiende par la plaine. . 
Ah ! s'il efi ici-has un ajpeà douloureux. . . 
Ah ! toi, l'indifférent, tu fouffres à ton tour. . 

Ainfi Pafiphaé, la fille du Soleil 

Ainfi qu'au poinâ du tour la Pucelle eueillee. 
Alors qu'vn Roy Pericle Athènes gouuerna. . 
A mon retour {hé, te m'en de/efpere!) , . . 

Après Vapothéofe, après les gémonies 

Après l'œil de MéliU il n'eft rien ^admirable, 
Affis fur vn fagot, vne pipe à la main .... 

Auani le temps les tempes fleuriront 

Au Louvre, je vais voir ces délicats modèles . 
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Aux larmes, h Vayer, laîjfe tes yeux ouverts. . . 

Baife m' encor, rehaife moy & baife 

Béatrix Donato fut le doux nom de celle 

Beau cèdre aime' des deux, dont l'heureufe mémoire 
Beaux & grands hafiimens d'éternelle JiruSure . 
Belle & guerrière main apprife à la viâoire, . . 
Bizarre comme unfinge & pareille aux Houris. . . 
Cachez vos pleurs, madame, & votre épaule . . . 
Calme & foulant fon lit d'ivoire, dont le feuil, , 
Car les hois ont auff, leurs jours d'ennui hautain, . 
Ce iourd'huy du Soleil la chaleur altérée, .... 
Celle à qui i'ay facré ces fleurs de ma ieunejje, . 
Celui que nous plaignons & qu'un fort glorieux , . 
Ce pendant que Magny fuit fon grand Auanfon . 
Cependant qu'en la Croix plein d'amour infinie. . 
C'efi une chambre où tout languit & s'effémine . • 
Cette relique exhale un parfum d'élégie. ..... 

Colletel, la Pafque s^approche 

Comme on voidfur la branche au mois de May la rofe 
Comme un vol de gerfauts hors du charnier natal 
Coucher trois dans vn drap, fans feu nyfans chandelle 
Dans le ciel diaphane où l'oifeau s'ajfoupit. • . . 
Dans un fauteuil doré, Phèdre tremblante & blême 
Des plus beaulx yeulx & du plus clair vif âge . 
Des portes du malin l'amante de Cephale. . . . 
Deux cortèges fe font rencontrés à l'égUfe. . , . 
Deux Sonnets partagent la Ville. . . . \ . , 
Du haut du ciel profond vers le monde agité, - 
En vain, pauure Tircis, tu te romps le cerueau. 
Fantoches à la mode, automates mondains, . . 
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